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PREFACE. 

Je suis à-peu-près dans le même cài 
où se trouva Cicéron , lorsqu'il entre- 
prit de mettre en sa langue des matières 
de philosophie , qui ju«quesJà n'a voient 
été Iraîtées qu'en Grec. Il nous apprend 
qu'on dîsoit que ses ouvrages seroient 
fort inutiles , parce que ceux qui animent 
)a philosophie, s'étant bien donné la 
peine de la chercher dans les livrer 
grecs, négligeroieut après cela de la 
voir dans des livres latins qui ne se- 
roîenl pas originaux 3 et que ceux qui 
n'avoienl pas de goût pour la philoso* 
phie , ne se soucioient de la voir ni eiï 
latin, ni en grec. 

A cela il répond qu'il arrivefoit tout 
Je contraire; que ceux qui n'étoient 
pas philosophes, seroieqt tentés de le 
devenir par la facilité de lire les livrer 
latins; et que ceirx qui l'étoient déj^ 
par la lectuie des livres grecs, seroîeBÔ 



bien aises de voir comment ces cBoses- 
la avoient été maniées en latin. 

Cîcéron avoit raison de parler ainsi» 
L'excellence de son génie » et la grande 
réputation qull avoit déjà acquise, lui 
garantîssoîent le succès de cette nou- 
velle sorte d^ouvrage qu'il donnoit an 
public; mais moi, je suis bien éloigné 
d'avoir les mêmes sujets de confiance 
dans une entreprise presque pareille à 
]^ sienne. J'ai voulu traiter la philoso- 
phie d'une manière qui ne fût point 
philosophique 3 j'ai tâché de l'amener à 
un point oii elle ne fût ni trop sèche 
pour les gens du monde , ni trop ba- 
dine pour les savans. Mais on me dît 
à-peu-près comme à Cicéron , qu'un» 
pareil ouvrage n'est propre ni aux sa- 
vans qui n'y peuvent rien apprendre^ 
ni aux gens du monde qui n'auront 
point d'envie d'y rien apprendre, je 
n'ai garde de répondre ce qu'il répon- 
dît. 11 se peut bien faire qu'en cher- 
diant un milieu oii la philosophie con*^ 



^int a tout le monde ^ j'en aie trouvé 
un où elle ne convienne a personne il 
les xnilieux sont trop difficiles à tenir | 
et je ne crois pas qu'il me prenne envid 
de me mettre une seconde fois dans \â 
même peine^ 

Je dois avertir ceux qui lîrdtit ce 
livre 4 et qui ont quelque ccmnoîssancc^ 
de la physique , que p n'ai point du 
toat prétendu les instruire, mais seule*^ 
ment les divertir eu leur présentant, 
d'une maiiière un peu plus agréable et 
plus égayée, ce qu'ils savent déjà phi9 
solidement» J'avertis ceux à qui Ces 
matières sont nouvelles , que }'ai cru 
pouvoir les instruire et les divertir tout 
ensemble. Les premiers, iront contre 
mon intention, sHls cherchent ici^ de 
l'utilité ; et les seconds , s'ils, n'y cher-' 
chent que de l'agrément. , 
. Je ne m'amuserai point à dire que 
j'ai choisi dans toute la philosophie là 
matière la plus capable de piquer la cu«^ 
riosité^ Il semble que nen ne devrc^il 



nous intéretfier davanlage , ^qtie de^s-^ 
yoîir coninent est fait ce monde <f%ér 
noos habitons, s'ii y a d'aotfM roosideé^ 
aêmblablea , et qin soient liabkës aossi } 
loais après tout, s'inquiète de tout cela 
qui veut. Ceux qui ont des peiseéea 
à perdce^ léa peuvent perdre sur ces 
sortes de sujets; mais tout le monde 
n'est pas en état de faire cette dépense 
mutile. 

J'ai mis dans cesentretiens une femme 
que l'on instruit, et qui n'a jamais ouf 
parler de ces choses-là. J'ai cru que 
cette fiction me ^érriroit a rendre Tou* 
Trage plus susceptible d'agrément, et 
à encourager les dames pa^ l'exemple 
d'une femme, qui, ne soitant jan^aî» 
des bornes d'une personne qwîn'a nulle 
teinture de science, ne laisse pas d'en* 
tendre ce qu'on lui dit , et de ranger 
dans sa tête , sans confusion , lès tour- 
billons et les mondes. Pourquoi des 
femmes çéderoîent-elles à cette mar-* 
nuise imaginaire, qui ne conçoit que 



ce qu'elle |ie peut se dispenser de con* 
ce voir? 

A la vérité 5 elle s'applique tin peu; 
mais qn'estHceici que s'appliquer? Ce 
n'est pas pénétrer à force de médit&tioa 
nue dhose obsoure d'elle-même, ou 
explôquée obscurément; c'est seule- 
ment ne point lire sans se représentei^ 
nettement ce qu^on lit. Je ne demande 
aux dames , pour tout ce sj stème de 
philosophie, que la même applicatiou 
qu'il faut donner à la princesse de 
Clèv€S, si «1 veut en suivre bien, l'in-^ 
trigue , et en com^oître toute la beauté; 
11 est vrai que ks idées de ce lîvre-ct 
sont moins fara^ilières à la plupart de» 
femmes 9 que celles de la princesse de 
Clèves, mais elles n'en sont pas plua 
obscures , et je suis s&r qu'à une seconde 
lecture, tout au plus» il ne leur en sera 
rien échappée 

Comme je n'ai pas prétendu faire uu- 
système en l'air, et qui n^efit aucutr 
fioademenc, j'ai employé de vrais rai- 



8onnemej)s de phy$i<pie y et j'en ai em-* 
ployé autant qu'il a été nécessaire. Mai» 
il se trouve heureusement dans ce su- 
jet, que les idées de. physique y sont 
riantes d'elles-mêmes, et que daps le 
même temps qu'elles contentent la rai^ 
son , elles donnent à Timàgination un 
spectacle qui lui plaît autant que s'il 
étoît fait exprès pour elle. 

Quand j'ai trouvé quelques morceaux 
qui n'étoient pas tout -a- fait de cette 
espèce , je leur ai douné des ornemen» 
étrangers. VirgUj^en a psé ainsi, dan» 
ses Géorgîques, oii il sauye le fond de 
sa matière, qui est tout*a-fait sèche, 
par des digressions fréquentes et sou- 
vent foii. agréables* Oride même en a 
fait autant dans l'art d'aimer, quoique 
le fond de sa. matière fut tn&iimenl 
plus agréable que tout ce qu'il y pon- 
. voit mêler. Apparemment il a cru qu'ïl 
étoit ennuyeux de parler toujours d'une 
même chose , fut-ce de préceptes de 
galanterie. Pour moi» qui.avois plus- 
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besoin que lui du secours dès digres* 
sioQS, je ne m'en suis pourtant sei^^i 
qu'avec assez de ménagement. Je les 
ai autorisées par la liberté naturelle de 
la conversation; je ne les ai placées 
que clans les endroits oii j'ai cru qu'on 
seroit bien arse de les trouver; j'en ai 
mis la plus graiide partie dans les 
commencemens de l'ouvrage y parce 
qu'alors l'esprît n'est pas encore asse?; 
accoutumé aux idées principales que 
je lui offre f enfin je les ai prises dans 
mon suj:et même, ou assez proche de 
mon sujet. 

Je n'ai rien voulu imaginer sur les 
babitans des mondes, qui fût entière- 
ment impossible et chimérique. J'ai 
fâché de dire tout ce qu'on en pouvoit 
penser raisonnablement , et les visions 
mêmes que j'ai ajoutées à cela, ont 
quelque fondement réeL Le vrai et Je 
faux sont mêlés ici , mais ils y sonf 
toujours aisés a distinguer. Je n'entre- 
prends point de justifier un composé 



si bizarre j c'est là le point le plus im^ 
portant de cet oavrage, et c'est cela jcis^ 
temont dont je ne puis rendre raison» 

Il ne me reste plus, dans cette Pré- 
face , qu'à parler à une sorte de per- 
sonnes, mais ce seront pent-être les 
plus difficiles à contenter ; non que 
l'on n'ait à leur donner de fort bonnes 
raisons, mdis parce qu'ils ont le pri^ 
vilége de ne se payer pas , s'ils ne veu- 
lent, de toutes les raisons qui sont ' 
bonnes. Ce sont les gens scmpuleux, 
qui pourront s'imaghier qu'il j a du 
danger par rapport a la religion, k 
mcUi'e des habitans ailleurs que sur la 
terre. Je respecte jusqu'aux délicatesses 
excessives que l'on a sur le fait de là 
religion, et celle-là même, je l'a«roiâ 
respeclëe au point de ne la vouloir pas 
choquer dans cet ouvrage, si elle étoîl 
contraire à mon sefntitncnt; ttiais t^ 
qui va peut-être vous paroîlre surpre- 
nant , elle ne regarde pas seulement cfe 
sjstème, où je remplis d'habitans uns- 
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infinité de mondefi. Il ne faut que dé-> 
jud^ler une petite erreur d'imaguMtk»i« 
Quand on vous dit que la lune est 
babitée , yoùê vou^ y re|)résentez aus* 
sitôt de9 bonamea faits comme nous ; 
(U puis y si vous êtes uu peu théologien, 
TOUS voilà pleÎQ de difficultés. La pos^ 
iérîté d'Adam h'a pas pu s'étendre jus* 
que dans la lune, ni envoyer des cola- 
nies diains ce pays-^là. Les hommes qui 
sont dial^s la lune ne sOnt donc pas fila 
â' Adam. Or il seroil embarrassant » dans 
fe. théologie i que'il j eut des hommes 
qui ne dAseendiasent pas de lui» U n'est 
|ias besoin d^en dire da vanbige ^ toutes 
les difficultés imAginables sd jpéduisent 
u cela/ ei^ les termes qu'il faudroît emr 
ployer dans une. pllis lOogtuB. explica- 
tion ^^ont trc^ dignes de respect , pous 
êti^e mis dms un livre aussi peu grave 
qm celui- cik L'objeetion roule donc 
toute entière sur les hommes de la 
lune^ mais ce sont ceux qui la font, 
k qui il plaît de mettre des homines 



dans la lune. Moi , je n'y en mets point ; 
j'y mets des babitans qui ne sont point 
du tout des bommes. Que sont-ils donc? 
Je ne les ai point vus , ce n'est pas pour 
les avoir vus que j'en parie ; et ne soup-* 
çonnez pas que ce «oit une défaite dont 
je me serve pour éluder votre objec- 
tion, que de dire qu'il n'y a point 
d'bommes dans la lune, vous verrez 
qu*il est impossible qu'il y en ait , se- 
lon ridée que j'ai de la diversité infinie 
que la nature doit avoir mise dans ses 
ouvrages* Cette idée règne dans tout 
le livre ^ et elle ne peut être contestée 
d'aucun philosophe. Ainsi je crois que 
je n'entendrai faire cette objection qu'à 
ceux qui parleront, de ces entretiens 
sans les avoir lus. Mais est*ce un sujet' 
dé me rassurer? Non, c'en est un , au 
contraire , très-légitime , de craindf e que 
l'objection ne me soit faite de bien des 
endroits. \ 
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A MONSIEUR W\ 

V ouï?^<mle«, Monsieur, que jeyous rende vOi 
compte exact de la mamère dont j'ai passé, moa 
temps k la campagne, chez madame la marquise 
de G***. Savez -vous bien que ce" compte «tact 
sera un livre; et ce qu'il y a deipîs, un livre de 
philosophie ? Vous vous attende^ à des fêtes , à 
des parties de jeu ou de chasse, ctVous aurez des 
planètes, des mondes, des tourbiUdb; il n'a presque 
été question que de ces chosesylàf Heureusement 
vous êtes philosophe , et vous ne vous ^en moque* 
rez pas tant qu'un autre. Peut-être même serez«- 
vous l»en aise que j'aie attiré madame la Mar«- 
qtlise dans le parti Aê la philosophie» Nous ne 
pouvSois faire une acquisition plus consldë-* 
raide; car je compte que la beauté et la jeunesse 
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9 LES MOUDES. 

sont toujours des choses d'un grand prix. Ne 
croyezrvouft pa# cpie ^ la sagesse dhimème vou- 
loit se présenter aux Lommes avee suecès , elle ne 
feroît point inal de paroître sous une figure qui 
approchât w f^^ c«llf ^^ iafd^rçpise? Surtout 
si elle pouvoit avoir dans sa conversation les mêmeft 
agrémens j je suis persuade que tout le monde 
couçroit après la sagesse, If e vousi^ «tienne» pour- 
tant pas k entendre des merveilles, quand je vous 
ferai le récit dejB entretiens que j'ai eus avec cette 
Pâme ; il faudroit presque avoir auUnt d'esprit 
qu'elle , pour répéter ce (qu'elle a dit, de la ma- 
nière dont elle Fa dit. Vous lui verrez seulement 
cette vivacité d'intelligence que vous lui connois- 

Jivy^ 5 cela ^'^ nm 1 ^ ^Ç» *^* 8^ ^"""^ ^^^^ 

^uip ipw viç j k qui ip ^fiim^^^. > h î'wî^» ^ 

^i^e WUg^W. le m ^}^^ qH>^t q^ A'oitreç 

Jft Mwqttifte, jç ^xm ^ *pi> diç vp^dé^iw 1« 
cUS^n ^ die ev^éi ^ll§9 pft^W V^ftft»»»^ Cto 

x^^îa^i^Wift j i^m j« vq»s ferai ij^'âce ^xff ^Vh ^ ^ 
wffil qiiÇ vous saçki^^ q^8 <m«¥l jf amv^i ch«* 
<Ue , i^ n'y H<>^^^ i^'^ ^^ wn««F« i^^ q»^ 
i'<» fu$ %t %i«, l.«S djiu* ?€W^?^ i^^* *' W«^^ 



rien d« remarquablje ; ils se passèfent k épuiseï^ 
les Douvdks de Parît d*oit ye venoïs ; mais cii- 
Mfiie virirent oeft «mretiens dont je yevL% vouj 
Duce part* Je vous les c^rieerai par «airs , parce 
qu^eiOr^tÎTeaiettl non» ii^«éu»e9 de ces ^tretiéo^ 
qu« les soÎTSii 
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PREMIER SOIR. 



Que la Tem» esl une Pîanète qui tourne sur 
eSe-méme^ et autcfur du SokiL 

J^ o u s allâmes donc un soir après Maper , >i(mt 
|)romeuer daDS ie parc U laisoit un &«« déU-' 
ciçux , qui nous récoaipeasoit d'une ^<»i»nëe fore 
chaude que nous avions essuyée. La lirfite étoil 
l€V<^ il y avoit pei^fhétre une heu«e, «I ses rayons 
•qui ne v«noient i nous; qu'entre les branches des 
.arbres, Caisoien^ ufit agrcabe mélange d-un bbnc 
ioKt vtf, af€Q tout «e verdqw pà^iissoit noir. Il 
n^jf av<)iit pas-ui^nuagequidëMbÀi^mtqm eli9cur'< 
c\t la n^iiidl:^ étoile ^.«^les étoieiit toute» d^un oi* 
pur et éclatant , et cpi euûl «ncovo F€levé par ié 
£opridcbkuoo€tI}esKWkattacb(k».C8speeta€)éWflt 
réirçr j«t peqSHltmAakisia ykmfàs^ eus^-jeri^é 



4 l'Es MONDES. 

^ssez long-temps ; mais la présence d'une si aima* 
ble Dame ne me permit pas de m'abandonuer k 
la lune et au^ étoiles. Ne trouvez-vous pas , lui 
dis-je, que le jour même n'esit pas si beau qu'une 
\)éï\e nuit? Oui, me répondit-elle, la beauté du 
}our est comme une beauté blonde qui a plus de 
brillant -, mais la beauté de la nuit est une beauté 
brune qui est plus touchante. Vous êtes bien gé« 
tiéreuse, repris-je, de donner cet avantage aux 
brunes , vous qui ne l'êtes pas. Il est pourtant vrai 
que le jour est ce qu'il y a de plus beau dans 
la nature , et que les héroïnes de roman , qui sont 
ce qu'il y a de plus beau danjr l'imagination, sont 
presque toujours blondes. Ce n'est rien que la 
beauté , répliqua-t-elle , si elle ne touche. Avouez 
que le jour ne vous eût jamais jeté dans une rêve- 
ifie aussi douce que celle où je vous ai vu près 
de tomber tout-k-l'heui^e, k la vue de cette belle 
nuit. J'en conviens^ répondis- je ^ mais en récom- 
pense , ui^ blonde comme vous , me fetoit encorç 
inieuK rêver que la plus belle nuit du monde ^ 
avec toute jia beauté brune. Quand cela seroit 
vrai, répliqua-t-elle, je ne m'en contenterois pas, 
^e vDudrois que le jour ,' puisque les blondes 
doivent ê^e dans ses intérêts , fit aussi le même 
eil'et. Pourquoi les amans, qui sont bons juges de 
ce qui touche , ne s'adressent<«ils jamais qu'k la 
liuit dans .toutes les chansons et dans toutes les 
^}é|^efi qu^ je conaw? U £Mit'UeD quç la nuit 
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^t leurs remercimens , lui dis-^e. Mais, repr{t-s> 
tàHt j elle a aussi toutes leurs plaintes. Le joui* 
ne s'attire point leurs confidences , d'où cela vient-^ 
il? C'est apparemment, répondit- je, qu'il n'ins-^ 
pire point je ne sais quoi èç triste et de passionne 
U sentie pendant la nuit que tout soit en rcposj 
On s'imagine que les étoiles mairekent avec plus 
de silence que le soleil; les objets que le ciel prë-> 
sente sont plus doux ; la vue s'y arrête plus ais(^ 
ment ; enfin , on rêve mieux , parce qu^on se flatté 
d'être alors dans toute la nature laseùle personne 
occupée à rêver. Peut-être atlssi que le spectacle 
du jour est .trop uniforme : ce n'est qu'un soleil 
et une voàt4 bleue;. mais il se peut que la vue 
de toutes ces étoiles semées confusément , et dis-» 
jposées au^has£ird en mille figures différentes, fa^- 
Yorise la rêverie et un certain désordre de pensées 
où l'on lie tombe point sans plaisir. J'ai toujours 
aenti ce que vous me dites, reprît-elle; j'aime les 
étoiles , et je me plaindrois volontiers du soleil 
qui nous les efface. Ah! m'écriai^ je, je ne puis 
lai pardonner de me faire perdre de vue touâ 
ces mondes. Qu'appelez -vous tous ces mondes, 
œe dit -elle, en me regardant, et en se tournant 
vers moi?* Je vous demande pardon, répondis- je. 
Vous m'avez mii suf ma folie , et aussitôt mon 
imagination s'est échappée. Quelle est donc cettQ 
folie., reprit-elle? Hélas! répliquai- je, Je me suis 
mis dans la tête que chaque étoile pourroit bka 
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être un monde. Je ne joreraû pourtanl pe» que 
cela fût vrai j mai» je le tiens pour trai, parce 
qu'il me fait plaisir à croire. C'est «ne idée qui 
me plaît, et. qui s'est placée dans mon esprit 
id'une manière riante. Sek» moi, il n'y a pa» 
jusqu'aux rërités à qui Pagrément ne sdt néces-' 
saire. Hé bien, repiit-elle, puiàq[ue votre folie 
est si a^éable, donnez-k-moi ^ jje croirai sor ley 
étoiles tout ce que vous voudrez , poihrvu que 
j'y trouve du plaisir. Ah l Maidemie, répondis-je 
hku ^tç y. ce n'est pas uo plaisir eomoie celui 
que vous auriez k une comédie de Molière ; c'en 
est un qui est je ne sais ou dans la raison, et qaà 
ne fait rire que Fesprit' Quoi donc, repiît -«clle^ 
croyez-vous qu'on soil incapable des plaisirs qu» 
ne sont que dans la raison? Je veux tout-à- 
llicure vous £iire voîir le contraire; ap^rene^^ 
moi vos étoiles. Non, répliquai -jie, il ne mcsei^ai 
point reproché que dans un bois , h dix beurea 
du soir, j'aie parlé de philosophie à la plus aimable 
personne que je conoeisse. Cbeccbes ailleurs voli 
philosopheSb. 

J^cus^beau me défendre encore qudque tempe 
éur ce ton-Ik , il fallut céder. Je kii fis du moîn* 
promettre pour mon honneur , qu'elle me gar-^ 
deroît le secret } et quand je fos Imts df état de 
m'en pouvoir dédire , et que je voulus parler j 
|e vis que je ne sayois par où Commencer mon 
discours : car avec une personne comme elle |, qui 



tvc $a%'©îit i-rcti cW inatièfe tkf physîquie , if falfôit 
prcntî^ les cboierde bien foin, pôni» M proif- 
ier qtre k ferre p(3rttVôtt éti* noé planète, et W 
{yltfnètis^ aniàift de* tenues , et tdiitcis les dtôiles att- 
tant de sofkils qnt é^lairoietit (3br nrondbf?. J'en* 
itfVenob tôttjottrs k lui dire qnlï aurôit hiîcat 
Valtl 9>ntrétenir debagûtdte», comme toutes per- 
sbnnes' raisommbfes âuroiem Ëtit & notre piW.' 
A la fiti cTependant, poar hd dorttref nnë idce 
^éiiërale4e k pMcsopMe, roid pdr où je com-* 
Itiençai» 

Tonte k philosophie, Itd dis- Je, li'ési fondée* 
que stat èevLX choses , sur ce qu'on a Pesprît cu- 
rieux et les yeitt mauvais ; car si vous avie2 les 
ycui tniE^lieurs que vous ne les aveîr, vous %'^rrîez 
bien si les dtoiles sont â^ soleils qiii ëclaircnt au- 
tant de moncCes, ou si ellei$ nW sont pas ; et si 
ffun antre Coté vous étîet moins curieuse , Vous 
lïè Vous Soucieriez pars de lé sâvoîr , ce qt[i fevién" 
droit an même *, mais on veut ssivoir plus qu*on 
»e^ voit , c*iîst-lk la diffictxhd. Encore sî ce qu'on 
f oit on le voyoit bien , Cé seroft toa/ours autatit 
âe connu j mai§-én le voit (out autrement qii'it 
Ê'est. Afnsi tes vraî^ ^IFosophés passent leur vie 
S ne point croire ce qtr'ïls vorent , er k tâcher de 
éevedir «r qn'îfe ne Voient point; et cette condi- 
tion tt*est pas , ce me semble, trop a envier. Sur 
cefc je me, figtrre totijours que la nature est un 
gïâàrf spectacle qui ressemble k ceîcti de FopcTa.' 
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Du liea OÙ vous êtes à Topera, vous ne vcjer pas 
le théâtre tout-k-fail comme il est ^ on a disposé 
les décorations et les machiaes pour .iaire de loia 
un aiTet agréable,et on cache k vetce vue ces roues- 
et ces contre-poids qui font tous les< mouvement» 
Aussi ne vous embarrassezrvous guère de devinée 
comment tout cela joue. Il n'y a peut-être que^ 
quelque machiniste caché dans le parterre qui 
s'inquiète d'un vol qui lui aura paru e^xtraordi* 
nairc , et qui veut absolument démêler comment 
ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que ce ma* 
chiniste-la «est assez fait comme les philosophes. 
Mais ce qui, k Tégard des philosophes , augmente 
la diiikulté y c'est que dans les machines; que la 
nature présente k nos yeux , les cordes sont pacr 
lartcmenl bi«n cachées, et elles le sont si biep,, 
qu'on a été long -temps k de\iner ce qui causoit 
les mouvemens de l'univers* Car r^cprésentez-^ 
vous tous les ^ages k l'opéra , ces Py thagores , ce& 
Platcms y ces Aristotes^ et tous ces gens dont le 
nom fait aujourd'hui tant de bruit a nos oreilles j, 
supposons qu'ils voyoient le vol de Phaéton que 
les vents enlèvent, qu'ils ne pouvoient décou- 
vrir les cordes • et qu'il» ne savoient point com* 
ment le derrière du théâtre étoit disposé. L'ua 
d'eux disoit : Cest une certaine vertu secrète qui 
enlève Phaéton, U ^nixe ^ Phaéton est con^posd 
de certains nombres qui le font monter. L'autre , 
Pliaéton a une certaine amitié pour le haut du 
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théâtre ) il n'est point à son aise qiuznd il n*y 
est pas. L'autre , PJu^ton n'est pas fait pour^ 
voler 3 mais il aime mieux voler que de laisser 
te haut du théâtre vide , et cent autres rêveries 
que je mitonne qui n'aient perdu de réputation 
toute racntiqulté. A la fin , Descartes et quelques 
autres modernes sont venus qui ont dit : Phaéton 
monte ^ parce qu'il est tiré par des cordes , et 
qu^un poids plus pesant que lui descend. Ainsi 
ou ne croit plus qu'un coi^s se remue , s'il n*est 
tiré , ou plutôt poussé par un autre corps -, on 
tie croit pïus qu'il monte ou qu'il descende , si 
ce n'est par TefFet d'un contre-poids ou d'un refr*' 
sort, et qui verroit la nature telle qu'elle est, ne 
verroit que le derrière du théâtre. de l'opéra. A 
ce compte ^ dit la Marquise , la philosophie est 
devenue bien mécanique 7 Si mécanique, répoi>* 
dis* je , que je crains qu'on en ait bientôt honte; 
On veut que l'univers ne soit en grand que ce 
qu'une nK)ntre est en petite et que tout s'y con« 
âuise par des mouvement réglés qui dépendepi 
de l'arrangement des parties. Avouez la vérité. 
K'avez-vous pas eu quelquefois- une idée pkis 
SubÛme de l'universj et ne lui avez^vons point 
lait plus d'lK>naeur qu'il ne -méritoit ? J'ai vu 
des gens qui l'en estimoient moins , depuis, qu'ils 
l'avoient connu. Et mtoi , répliqua-t-elle , ]e reii- 
estime beaucoup plus , depuis que je sais qu'il 
ressemble à une montre : il est" surprenant que" 



f ordre de îa nature, tout admirable qu'il: est, am 
ïoule que sur des cheses* si simples. 

Je ne sais-pas», lui répondis- je, qui vous « 
âonné des idëes si saines-, mais'eu vérité il n*est 
pas trop corinmun de les avoir. Assez de gens ont 
toujours dan» la tête un Sbmtil merveilleux enve- 
loppé d^unc obscurité quHls respectent. Us n*ad- 
nircnt la nature que parce qa*ik la erment une 
espèce de magie eii Fou n*entend rien -, et il est 
lûr qu^une chose est déshonorée auprès d*euSy 
dès qu'elle peut être conçue. Mais, Madame ,> 
continuai -je, vous êtes si bien disposée & entrer 
dans tout ce que je veux vous^ dire, que je croi» 
que je n^aî qu*à tirer le rideau , et à vous- mou'-' 
Irer le monde. 

De la terre oà nous somme», ce que nou» 
Voyons de plus éloigné , e^est ce ciel bleu , cette 
grande voûte , oii il semble que les étoiles soni 
attachées comme des clous. On les appelle fixes,. 
parce qu*elles ne paroissent avoir que le mouve- 
ment de leur ciel, qui les emporte avec lui d'Orient 
en Occident. Entre la terre et cette dernière voûte 
des cieux , sont suspendus à différentes^ hauteurs^, 
lé Soleil et la Lune; et les cinq autres astres qu'on 
appelle planètes, Mercure , Vénus-, Mars , Jwpitêr 
cl Saturne (*). Ces planètes n^étant poim attachées 



(*) En 1781 , M. Herschel en a découvert en Aïigle- 
tcfre une sixième > qui A retenu sonnom^ Cette planète 



ftti tàêttx^ dél , ayatit dés rtioûvertieris îdegaux, 
elfes se regardent diversement et figurent ÔiverSts 
înent ensemble ; an Heu qne les dioiles fîtes sont^ 
fortijout^dans k même situation les unes à IVgarét 
des âtitt^. Le chariot, par exemple, que voui 
fùyet tfcA est formé Je ces sept étoiles, a toùjôuri 
été fait comme il est , et Te sei^ encore long-temps^ 
mait la lune e^ tantôt pto^^he du solcîl ^ tantâlf 
elle en est éloignée, et il en tjc de Oiéme des autre^ 
planètes* Yoilk comme les choses parurent k Ces 
anciens Bergers de GhaMée , dom le grand lolsii* 
produisit les pi-emièreS observations, qui ont été* 
le fondement <fe Pafsironomic j car Tastronomie esiî 



ue parak que comme une éioile de la sixièui; gt*aiideiir 4 
même dans les luuettes \ aussi Mayer l'ayoît mise danft 
son catalogue parmi les étoiles. Le aS septembre 1756, 
k TO h. 41 ïtt. (tttiipr moyen dé ?arts ) elle avoit 1 1* 16*' 
3f 45'' d& Idfigi^âdë, et 4^' Bo^ à^hKHfade australe^ 
Cette eh^ervtotion- ooiuf arée artc celles qu'on a foitef 




plî 

nom de &eotgHtrft sfâu^ y àMionticurdii toi d'Atigïx;-* 
uattfiy à q«ii ra«t»*ilo«i43 , et M. ItcfTsthel eti pÉdi^^*^ 
lier, ont iefi plue gruàdés obligAtioil»} mais à Bei.4ikl^ 
ou s'obstine à l'appeler JJvanus. Astronomie é^çLalande ^ 
1592, in-4". Tom. i, pag. 45o. 

Lorsque la lune n'éclaire pas la terre , on peut aper- 
cevoir Hicrschci à la Atàfle vue. Celte planète a êis^ 
satellites. ^uthn'A. j 



née dans la Chaldee , comme la géométrie naquii^y. 
dit-on, en Egypte, oà les inondations da Nil, qui 
confondoient les bornes des champs-, furent cause 
que chacun voulut inventer d^ mesures, exaae* 
pour reconuoitce son champ d'avec celui de son 
Voisin..Aiasi.rastronQmie est fille de Foisîv^ , la^ 
géométrie est fille de Tintérèt; et s'ilétoit.questioa 
de la. poésie ,. nous trouveriona apparemment 
qu'elle est fille de Tamoyc;. 

Je suis bien aise, dit la Marquise, dWoi» 
appris* cette généalogie dcs' sciences, et je voi»^ 
bien qu -il faut que je m'en, tienne k L'aHronomie,. 
La géométrie, selon ce que vous me dites ^^deman^ 
deroit uneéme plus intéressée que je ne Tai , et la< 
po^ie, en demandèrent une plîis tendre y mais J^aî: 
autant de loisir que Tàstronomie en peut deman*' 
der. Heureusement encore nous sommes à la. 
campagne,, et nous y menons quasi une vie pas- 
torale^ tout cela convient à l'astronomie. Ne vous: 
y tromper pas-. Madame, repris- je. Ce n'est pas' 
la vraie vie pastorale , que de parler des plàneter 
et des étoiles fixes. Toyez si c'est à cela que les. 
f ensdeTAstrée passent leur temps. Oh! répondit^ 
elle, cette sorte de bergevîe-là est trop dangereuse.. 
3'ffime mieux celle de ces^Chaldéensdent vous me 
parliez. Recommence? un peu, s'il vous plaît , à 
me parler Chaldéen. Quand on eut reconnu cette 
disposition- des cieux que vous m'avez dite, de 
quoi fut-il question? U fut question ^/repris-j^e.^ 
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lie deviner comment toutes les parties de Taniver»- 
doivent être arrangées, et c'est là ce que les savaos 
appellent faire.un système. Mais avant que je vous 
explique le premier des systèmes-, il faut que 
TOUS remarquiez , s*il vous plaît , que nous som« 
mes tous faits naturellement comme- un certain 
fou Athénien doni vous avez entendu parler , qui 
s'éteit mis dans la fantaisie que tous les vai^eaux 
qui abprdoient auf port de Pirée , lui apparte- 
noient. Notre folie à nous autres , est de croire aussi 
que toute la nature , sans exception , est destinée 
à nos usages ; et quand on demande à nos philo- 
sophes k quoi sert ce nombre prodigieux d'étoiles 
fiiàes, dont une partie sufBj^oit pour faire ce 
qu'elles font toutes, ils vous répondent froidement 
qu'elles servent k leur réjouir la vue. Sux ce prin* 
dpe on ne manqua pas^d'abordde s'imaginer qu'il 
falloit que la terre fût en repos- au centre de 
l'oniv^rs , tandis que tous les corps célestes qui 
^toient feits*pour elle, prendroient la^peme de 
tourner à l'entoiu^ pour l'éclairer. Ce fut dono 
au-dessus de la terre qu'on plaçap la lune , et au- 
dessufr de la Lune on plaça Mercure, ensuite 
Venus , le Soleil , Mars , Jupiter ,. Saturne. Au- 
dessus de tout cela étoit le Gftel^.des étoiles fixes, 
La terre se trouvoit justement au milieu des 
Gicles que décrivent ces planètes ^ et. ils- étoient 
d'autant plus grands, qu'ils étoieut plus éloignés 
4e la tçrte , et par cooscqui^t le^ plaa^i6& ^ius 
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éloignées employoient plud de temps à faire letit 
cours , ce qui efiectivetnent est vrai. Mais je ne 
sais pas, mterfOtnpit h Marquise, pourquoi vottà 
sembler n'approuver paS cet ordk^-lk dans>rmiî- 
vers ', il me patoft asseye net et âsseâ: intéjfigiblé , 
et pour moi je^vous déclare que je m'en contente* 
le puis me vanter , rëplrquaï-}e , que je vous 
adoucis bien tout ce système. Si je vons le don- 
nois tel qu'il a été conçu pat Ptolbmife, son au- 
teur , ou paf ceux qui y ont traraiHé après iui , 
il volis jetteroit dans une éponrante horrible 
Comme les mouvemens des planètes ne sont pas 
si r^liei-s , qu'elles n'aillent tantôt plus vî«e j 
tantôt plus lentement , tantôt en tm sens , tantôt 
en un attCre, et qu'elles ne soient quelquefois 
plus éloignées de la terre , quelqtjefofs pins 
proiches; les anciens afvoient- imaginé je rxe sâi^ 
combien de cercles dîfieremment entrelaéés les 
uns dans les autres , par lesquels ils sauveient 
toutes ces bizarreries. L'embarras dte tons ceê 
cercles étoit si grand, que dans un temps oè Voù 
ne connoisBoit eneoi^ rien de meillear, tin ifci 
de Castilie, gvand mathémavieiei», mm appai^em^ 
; mient peu dévot , êàatàt que si Diea^ Vdti appehs 
k son conseil ^ €f$0nà il fit le monde , il- lui eât 
donné de bons avis* La pen^ est trop libertine^ 
mais cela même est assez plaisant, que ce système 
fût alors une occasion de péché, parce qu'il étoif 
trop con6i8% Les- bons avis^ que .ce Roi vouloit 



Joiifiet7.r^rdoient san» doute k rap^yressimi de 
%Gùs ces cercks dont on avoît embarrassé les mou- 
Temen» célestes. Apparemment ils reg^doienc 
aussi use autre suppression de deux ou trois cieaie 
Sttperfliis qii*QO orott mis^au-deUi des étoiles fixes^ 
Ces piûlosopfaes , pour expliquer une sorte àfi 
mouvement dans les corps célestes, fidsoîent au-* 
delà do dernier cid que bous voyons^ un ciel de 
cristal , qui impristoit ce mouvement aux cieux 
inférûeura. ÀToient-ils nouvelle d'un autre mou« 
Vemeut? ë'étoit aussitôt un autre ciel de cristal* 
Enfin les deux de cristai ne leur coàtioîent rien» 
Et pourquoi ne les faîsoit^on que de cristal, dit 
la Marquise? n'eussent -ils pa» été bons de quel* • 
que autre matière? Nou, répondis -je, iï âiUoit 
que la lumijère^ passât au travers ; et d'ailleurs ^ 
il ialloit qu ils fussent solides. Il le falioit absolu-^ 
ment; car Aristoie. avoit trouvé que la solidité 
étfiii une chose attachée k la noblesse de leur na«> 
ture ; et puisqu'il Tavoit dit ^ on n'avoit garde 
d'en douter. Mais ou a vu des comètes qui , étant 
plus élevées qu'on ne^cojoit autrefois, brise- 
reienttout le cristal des cieux pat on elles passent^ 
et casseroienl tout l'ajaivers ; et il a &llu se résou- 
dre à faire les deux d'une matière fiuide , telle 
que l'aîr. Enfin il est hcws de doute, par les obser-^ 
vations de ces deiuiers siècles, que venus et mer^^ 
cure tournent autour du sdeiKet non autour de 
k terre, et l'aBden système est absolument insouu- 



tenable par cet endroit. Je vais donc vtms en |>ro^ 
poser un qui satis&it à toul , et qui dispeiiseroit 
le roi de Castilie de donner des afvis ; car il est 
d'une simplicité charmante, et qui seule le feroit 
préférer. Il s«nbleroil , interrompit la Marquise'^ 
que voire philosophie est une espèce d'enchère, 
où ceux qui offrent de faire les choses à moins 
de frais remportent saf les autres. Il est vraï, 
sepris-je, et ce n'est quepar-lk qu'an peut attra-< 
per le plan sur lequel kk nature a £iit son ouvrage; 
£lle est d'une épargne extraordinaire ; tout ce 
qu'elle pourra faire d'une manière qui lui coûtera 
un peu moins, quand ce moins ne serott presque 
rien, soyez sâre qu'elle ne le fera que de cette ma- 
nière-là. Cette ëpavgne néanmoins s-accovde avec 
une magnificence surprenante qui hrille dans fout 
ce qu'elle a fait. C'est que la magnificence est dans 
le dessein , et l-'épargne dans l'ezécutiou. U n'y a 
rien de plus beau qu'un grand dessein que l'on 
exécute k peu de û-ais. Nous autres^ nous sommes 
sujets à renverser souvent tout cela dans nos idéesi 
Nous mettons l'épargne dans le-dessdn qu'a eu la 
nature, et la magnificence dans l'exécution. Nous 
•lui donnons un petit dessein qu'elle exécute avec 
dix fois plus de dépense qu'il ne Êiudroit ; cela 
est tout-a-iait ridicule. Je serai bien aise , dit-elle, 
que le système dont vous m'allez parler , imite 
de fort près la nature ? car ce grand ménage-là 
ieuTB/era au profil de numlmagination ^quln^upa 
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pa5 tant «k -peine k.compbeikhrer œ que v^u« me 
dire^ 11 n'yla f>kt9 ici d'cmbàms inutiles, repris* 
}e« Figorez-votts m» Alleinand, nono^jné Coper-^ 
nie, qui fait maân^bassefiar tous ce» cercles diff^^* 
rens, et sur tous ces d'eux solides qui avoient 
été imaginés par l'antiquité. U détruit les uns, il 
met les autres en pièces. Ssùsi d^une noUe fureur 
d'astronoue^ 4L prend la terre et Tenvoie bien 
loînducentredeÏHnivers^ où elle s'ëtoit placée, er 
dans ce eentire il y met lé soleil, a qui cet hou-' 
neur éloit bien mieux du* Les planètes ne tournent 
plus autour de la terre^ et ne la i^euferment p)u9 
au mili^i du cercle qu'elles décrivent. Si elle» 
nous éclairent, c'est en quelque sorte par hasard, 
et parce qu'elles nous rencontrent en leur chemin^ 
Tout tOFume présentement autour du soleil. La 
terre j tourne elle-même , et pour la punir di» 
long repos qu'elle s^étoit atlribué , Copernic la 
charge lé plus qu*il peut de tous les mouvémens 
qu'elle donnoit aux planètes et aux cieux. £nfin , 
de tout cet équipage céleste dont cette petite terre 
se Ëiisoit accompagner et environner, il ne lui est 
demeuré que la lune qui tourne encore autour 
d'elle. Attendez un peu , dit k Marquise, il vient 
de vous prendre im enthousiasme , qui vous a 
lait expliquer les choses si pompeusement , que 
je ne crois pas les avoir entendues. Le soleil est 
au centre de l'univers, et Ik il est immobile ; après 
)ai^ qu'est-ce qui ^t ? C'est n^ercure ^-répondis* 



ye t il t4Ki'rne ftutonr da soleil y ea m^M tÇXeU 
sokil est à pea-près.le'CCQiie dtt ieirdir qUè iM»^ 
cure dëciiu Au-dtesusi Jd mctvarc est V»Àitf«, qilî 
tôuinc de méine autour cbu $6leî)« Ënioitë rietitf 
lu terre qui ëtttit plus ëlevëe qtiettietcut« et ré* 
i^us y décrit autcnir du âokil un plas gradd eerete 
que CCS planètes* Ëofin- saivent mars j fn{]^ter et 
aatuine^ selon IV>BcEra!oà je voas les nomme, c( 
vous voyct inea^e satarné doit dëcvit« autOuf 
du soleil , le ptuâ grand'côvcie de toutr^ apuisi tm-^ 
pk>ie-t'il plus de lemp»qii'aûc«iie autre planèttf 
k faire sa rëvolutioa. Et la Ittae \ voua lV»«iblie«^ 
interrompit-elle, ie la retrouverai hMn , repris- je^ 
La hàxït tourne autour îk la terre, et de Pabati" 
doiMie point > mais comme la terre avaiH^e tou-^ 
jours dans le cercle qu'elle décrit amour du 
Sfdeil , la Itfiie la suk, on tottrôam imtxHïr d*«lle^^ 
et si elle tourne antotir da solisil , ce n'est que 
pour ne point quitter la ten-ê. 
, Je vous. entends, répondit-elle, et ]^9i!aû» h» 
luncr de nous être restée loiique toutes les Milrés 
planètes iK>us aliandeanéut. Avouez que si votna 
▲Hemaiid eut pu nous la faire perdre, il TawreA 
fiiit volontiers) car je vois daiia tout sou proéédK 
^'il étoit bien mat intentionné pour la terroi Jb 
lui sais bon gré, lui répliquai'je, d'avoir raè»att«C 
)a vanité de» hcwDlnes^ qui s'étoîetit mts4 k fdué 
belle place de Fuxiiv^ié, et j'ai da plaisir k vmc 
pA-ésentcment la tei:xr dans la fouie des planèticSi 
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Boti! répondit-elle, crcryez-vous que la vanitc de» 
hommel s'étenclc jusqu'à l'astronomie? Croyez- 
toos in'avt>if humiliëe, p6ur m*avoir appris que 
la terre tourtie aiitour du soleil? Je vous jure 
que je ne m*en estime pas moins. Mon I)ieU| 
Madame , repris-je, je sais bien qu'on sera moins 
jaloux du rang qu'on tient dans Tunivers , que de 
celui qu'on croit devoir tenir dans une chambre, 
« que lit préséance de deux planètes ne sera ja- 
timn une si grande aifaire que celle de deux am- 
bassadeurs. Cependant la mt^me inclina lion qui 
fait qtt*on veut avoir k place la plus honorable 
dans une cërëmonie, fait qu'un philosophe dans 
un système, se met au centre du monde, s'il peut« 
11 est bien aise qiie tout soit fait pour lui : il sup- 
pose peut-être, sans s'ep apercevoir, ce principe 
qm fe flatte, etsoncœur ne laisse pas de s^'int^res^r 
à une affaire de piire spéculation. Franchement, 
fépliqna-t-eUe,* c'est là une calomnie que vous 
•vez fervemée contre le genre humain. On tfau- 
foil doiac jamais dû feccVôh- le système de Coper- 
nic, puisqu'il est si humiliant. Aussi, repris- je, 
Copernic lui-même ($e défioit-11 fort du succès de 
ion opÎBÎen. H ibt très-long-<emps k ne la vouloir 
pas puWer. Enfin il s'y résolut, à la prière de 
gens très-considérables, mais aussi le jour qu'on 
kii apporta le premier exemplaire imprimé de 
son livre, savez-vous ce qu'il fit? il mourut H 
tte YOul»t point cssuj^er toutes les contradictions 
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qu'il prévojfolt, et se tira haUlement d^affair^i» 
Ëcoutez, dit la Marquise, il (aut rendre justice k 
tout le monde. Il est sûr qu'eu* a de la peine k 
â'imaginer qu^ou tourne autour du soleil , car eufiti 
on ne change point de place , et on se retrouve tou- 
jours le ihatin où Ton s'ëtoit couché le soir* Je vol$ j. 
ce me semble, k' votre air, que vous m*aUez dire 
que comme la terre, lou te entière marche. ...... 

Assurément, interrompis-je, c'est 1^ mêxneçhpse 
qu'esi vous vous endormiez dans un bateau qui allât 
sur la rivière , vous vous retrouveriez à votre ré- 
*" veil dans la même place et dans la même situation 
à l'égard de toutes les parties du bateau. Oui ; mais , 
)répliqua-t-elle, voici une différence ^ je trouverois 
^ à mon réveil le riv»ige changé, et cela me feroit 
bien voir que mon bateau auroit changé de place. 
Mais il n'en va pas de même -de la terr-e, j'y re-r 
' trouve toutes choses comme je les avois laissées* 
Non pas, Madame, répondis-^e, non pas, le rivage 
est changé aussi. Vous savez qu'au-delà de tous 
les cercles des planètes , sont les étoiles fixes -, voilk 
notre rivage. Je suis sur la terre, et la terre décrit 
un grand cercle autour du soleil. Je regarde au 
centre de ce cercle, j'y vois le soleil.- S'il n'effaçoit 
point les étoiles, en. poussant ma vue eti ligne 
droite au-delà du soleil, je le verrois nécessaire- 
ment répondre k quelques étoiles fixes f mai» je 
vois aisément pendant la nuit à quelles étoiles il 
a répondu le joui*, et c'est exactement la même 
chose. Si la terre ne changeoît point de place sur le 



1FREMIER SOIR. 21 

cercle où elle est, je verrois toujours le soleil 
répondre aux mêmes étoiles fixes ^ mais dès que 
ia terre ^ange de place , il faut que je le voie ré- 
^ pondre h. d^autres étoiles. G'est-lk le rivage qui 
diange tous les jours 5 et comme la terre fait son 
cercle en un au autour du soleil, je vois le soleil 
en l'espace d^une année répondre successivement 
à diverses étoiles fixes qui composent un cercle. 
Ce cercle s'appelle le zodiaque. Youlez-vous que 
je vous fasse ici une figure sur le sable? Non, ré- 
pondit-elle, je m'en passerai bien, et puis cela 
donneroit k mon parc un air savant, que je ne 
veux pas qu'il ait. N'akje pas ouï dire qu'un phi- 
losophe qui fut jeté par un naufrage dans une ile 
qu'il ne connoissoit point, s'écria h. ceux qui le 
^uivoient, en voyant de certaines figures, des 
lignes et des cercles tracés sur le bord de la mer : 
Courage^ compagnons ^ Vile est habitée ^ voici 
des pas d'hommes. Vous jugez bien qu^il ne 
m'appartient poiiit de faire ces pas-là, et qu'il ne 
iaut pas qu'on en voie ici, 

U vaut mieux en effet, répondis-je, qu'on n'y 
voie que des pas d'amans, c'est-à-dire, votre nom 
et Yoe cMffires, gravés éur l'eçorce des arbres par 
la main de vos adorateurs. Làissons-ià, je*vouf 
prie, les adorateurs, reprit-elle, et parlons du 
6ôlâl. J'entends bien comment nous nous imagi-- 
nons qu'il décrit le cercle que nous, décrivons 
«ôuA^mèoies; màs ce tour ne s'achève qu'en un 



an, et celui que le soleil fait tous ks jourft^uç 
notre tète, comment se fait-il? Avez- vous remar* 
que, lui répondis- je, qu^une boule, qui roulejoit 
sur cette allée auroit doux mouvemenfi ? Elle iroit 
vers le bout de Tallee, et en même temps elle tour- 
tieroît plusieurs fois sur elle-même , en $orte qu« 
la partie de cette boule qui est en haut, desceav 
droit en bas, et que celle d^ea bas. monterait m 
haut? La terre fait la mêm^e chose. Dans le tenais 
qu'elle avance sur le cercle qu'elle décrit exk ua 
an autour du soleil, elle tourpe sur-elle-mêvie e» 
Vingt-quatre heures j ainsi en viugt-quatre heuvi^ 
chaque partie de la terre- pord le soleil^^^ ^ ^^ 
couvre^ et k mesure qu'en tournant on vai v^rs le 
côté où est le soleil, il semble qu'il «'élève, e( 
quand on commence à s'en éloigner , en c^ntiauaiK 
le tour, il semble qu'il s'abaisse. Cela e^t asse^ 
plaisant, dit-elle, la terre prend tout sur soi, et.oe 
soleil ne fait rien. Et quaiad la lune et; les autr^ 
planètes et les étoiles fixes pi^oissent £ûre ua tour 
sur notre tête en vingt-quatre heures^ c'esi doiiç 
aussi une invagination? Imaginatioa puse^ repris- 
se, qui vient de la même cause. Les planètes foi^ 
seulement leurs cercle^ autour du soldl ^ ,d^ 
temps inégaux selon leurs distance^ ioég9iIeS| d 
celle que nous voyons aujourd'hui r^fiondre k un 
certain point du zodiaque , ou de ce cercl^ d^^Qlk^ 
fines, nous la voyons <len]^aiu a la même beove 
répoudre k uu autrç f QÎ^ty V^t pajçç^ q^*^ • 
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^yancé sur son cercle, que parce que nous avons 
«v^ncé sui: fe nôtre. N<Mi3 marchons, et Jes autres 
plaqçie^ marchent ausaî , mais plus ou moins vite 
goç oousi çel^ 110119 met clans différents poinu do 
vue k leur égard, et nous &it paroitre dans leuy 
cours, des bizarferi^ dont il n*est pas nécessaire 
quq je vous pi^^tiQ, Q suffît que vous sachiez que 
cç qu'il y ta d'ir r^uUer dam ks planètes , ne vient 
qu^ dç la divers^ manière dont notre mouvem^t 
liot^ ]^ fiût rencontrer, et qu'au fond elles sod| 
(oute9 trè^regtée^. Je ùonaens qu'elks le soient, 
^^ {a Marq^is^, mais je vcaidrois Ineu que leur 
r^^larité orài4t mofans à la terre; on ne Pa guère 
mf9^9giifi Pt p9ur une ^osae ^^sae aussi pesante 
qu'elle Ç9t , oor l^i deoMUide hiei^ de Fagilité. 
fAsi^% Im r^'pn^dia- je, aimorwiirvous mieux que 
le soleil , et tous h% 9$txéà y qui sont de"" très» 
grands corps , fissent ^. vingt-quatra heures au-i 
tÀur.di»}» ttm un tour immense^ ^œ les ëtoîka 
^os qui seroieni dans iopltts grand ûe0€k,par-< 
eounissflDt ou un four plus ds vingt-sept nyitfe 
sii cent snixanle fois ^eux csnt n^ilions de lieues? 
Car il faut que tout cela arrive si la terre ne 
touxne'paa sni! dk^méme ai vingt-qu^u^ heures. 
Sa vérité, tt est bien plu» imsqmiable ifu^elle £ute 
fie tquF, qui a^t tout au plus fpue ds neuf mille , 
lîsui^ Vens voj^ez bien que iieu( ipHe lieues , eo 
cofnperaiflQ& de Çhotfrible nombre que je vieps 
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Oh ! répliqua là Marquise , le soleil et les astres 
sont tout de feu , le mouvement ne leur coûté 
rien; mais la terre ne paroît guère portative. £t 
croirie^vous, repris-je, si vous n*en aviez Texpé^ 
rience, que ce fi&t quelque chose de bien portatif 
qu'un gros navire monte de cent cinquante pièces 
de canon, chargé de plus de trois mille hommes , 
et d'une très-grande quantité de marchandises? 
Cependant il ne faut qu'un petit souffle de vent 
pour le Élire aller sur l'eau ; parce que l'eau est 
liquide, et que se laissant diviser avec facilité, elle 
résiste peu au mouvement du navire; ou s'il est 
au milieu d'une rivière, il suivra sans peine le fil 
de l'eau, parce qu'il n'y a rien qui le retienne. 
Ainsi la terre, toute niassive qu'elle est, est aisé- 
ment portée au milieu de la matière céleste, qui 
est infiniment plus fluide que l'eau et qui remplit 
tout ce grand espace où nagent les planètes. Et où 
&udroit-il que la terre fôt cramponnée pour résis- 
ter au mouvement de cette matière céleste, et ne 
s'j pas laisser emporter? C'est comme si une petite 
boule de bois pouvoit ne pas suivre le courant 
d'une rivière. 

Mais, répliqua4-elle encore, comment la tore 
avec tout son poids, se soutient-elle sur votre ma* 
tière cékste , puisqu'elle est si fluide? Ce n'est pas à 
di^ , répondis^ , quecequi estfluide, en soit pins 
léger. Que dites-vous de notre gros vaisseatt, qnt 
avec tout son poids^estUen pkis l^;er que Vtm^ 
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puîsqu^il y «uruage? Je ue veux plus vous ^re 
riep y (lit-elle comme en colère, tant que vous auras 
le gros vaisseau. Mais m^assurez-vous bien qu'il 
n'y ait rien k craindre sur une pirouette aussi 
légère que vous me faites la terre? Hé bien, lui 
repondis-je, faisons porter la terre par quatre 
élëphans , comme font le^Jndiens. Voici bien un 
autre système, s'écria -t-<;lle? Du nrains j'aime ces 
gens- là, d'avoir pourvu k leur sûr«té, €t fait de 
bons foodemens^ au lieu que nous autres Coper-» 
niciens , nous sommes assez inconsidérés pour 
vouloir bien nager k l'aventure dans cette matière 
céleste. Je gage que si les Indiens savôient que la 
lerre fut le moins du monde en péril cle se mou^ 
voir, ils doubleroient les éléphans. 

Cela le mdriteroit bien, repris- je, en riant de 
sa pensée; il ne faut point s'épargner les éléphans 
pour dormir en assurance, et si vous en avez 
besoin pour cette nuit , nous en mettrons dans 
notre système autant qu'il vous plaira; ensuite 
nous les retrancherons peu k peu, k mesure que 
vous vous rassurerez. Sérieusement, reprit-elle, 
îe ne crois pas dès k présent qu'ils me soient fort né- 
cessaires , et je me sens assez de courage pour oser 
tourner. Vous irez encore plus loin, répliquai-je, 
vous tournerez avec plaisir, et vous vous ferez 
sur ce système des idées réjouissantes. Quelquefois, 
par exemple, je me figure que je suis suspendu 
en l'air, et que j'y demeure sans mouvement # 
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pcttdaot que la terre tourne sous moi en vingt*» 
quatre heures. Je vois passer sous mes jeuK tous 
ces visages dilTëieps, les uns blancs, les auties 
poirs, lefi autres bazanés, les autres olivâtres. 
D'abord ce sont des chapeaux, et puis des tur- 
bans, ^et puis des têtes chevelues, et puis des têtes 
irasces f tantôt des villes à clochei s ^ tantôt des villes 
h loz^ues aiguilles qui ont des croissans, tantôt 
des villes à tours de porcelaine^ tantôt de grands 
pays qui n^out que des cabanes ) ici de vastes mers, 
1^ des déserts épouvautid>]ies; enfin toute celte 
Variété in6uie qui est sur la surface de la terre. 

£u vérité I dit-elle, tout cela mériteroit biea 
que Ton donnât vingt-quatre heures de son temps 
k le voir. Ainsi donc dans le même lieu où nous 
sommes à présent, je ne dis pas dans ce parc, 
IB.aiâ dans ce même lieu, k le prendre dans l'air, 
il y passe continuellement d'autres peuples qui 
prenueuinotie place, et au bout de vingt-quatre 
)âeures nous y revenons. 

Copernic, lui répondis -)e, ne le comprendroî( 
pas mieux. P'abord il passera par ici des Anglais 
qui raisonnei'ont peut-être de quelque dessein de 
politique avec moins de gaieté que nous ne raison- 
|ious de notre pliilosopliie^ ensuite viendra une 
grande mer, et il se poui*ra trouver en ce lieu -là 
quelque yaissjsau qui n'y sera pas si à son aise que 
|U>us. Après cela paroîtront les Iroquois, en manr 
^l»iut iQut YÎf quielqae prisoxmier de guerre; qui 



Jèra sQlxiblaiït de ae s^en pus soucier,' des femmot 
4e la terre de Jesso, qui n'empioieroDt tout leof 
temps qu'a préparer le repas de leurs maris, et 
fe ^ndre de bku les lèvres et les sourcils pottt 
plaire au^ plus vilains hommes du monde) de§ 
Tartares qui iront fort dévotement en pèlerinage 
vers ce Graud-Prétre qui ne sort jamais d'un liea 
obscur, ou il n'est éclairé que par des kmpes, à 
la liunière desquelles on radore7 de belles Circas^- 
siennes qui ne feront aucune laçon d'accorder tout 
au premier venu , hormis ce qu'elles croient qui 
appartient essentiellement k leurs^ maris j de petits 
Tartares qui iront voler des femmes poar les 
Turcs et pour les Persaaas^ enfin nous qui dâ>i* 
terons peut-être encore des rêveries. 

Il est assez plaisant, dit la Marquise, d'imagi- 
ner ce que vous venex de me dire ^ mais si je vojoil 
tout cela d'en haut, je voudroîs avoir la li^rté de 
hâter pu d'arrêter le mouvement de la terre, selon 
qiie les objets me pbiroient plus ou moins j et je 
TOUS assure que je ferois passer bien vite ceu£ qui 
s'embarrassent de politique, ou qui mangent leurs 
«anemis; mais il y en a d'autres pour qi^i j'aurois 
de la curiosité. J'en aUrois pour ces belles Circas- 
siennes, par exemple, qui ont un usage si parti- 
culier. Mdis il me vient une diâicuké sérieuse. Si 
la terre tourne, nous changeons d'air à chaque 
moment, et nous respirons toujours celui d'un 
autre pays. ITullemeut, Madame, répondis- je, 
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'l'air qui environne la terre tie s'étend que juçqu'Si 
liue certaine hauteur^ peut -être jusqu'à vingt 
)ieues tout au plus, il nous suit, et tourne avec, 
pous. Vous avez vu quelquefois Touvrage^ilua 
ver a soie, ou ces coques que ces petits animaux 
Itravaillent avec tant d'art pour s'y emprisonner; 
filles sont d'une soie fort serrée , mais elles sont 
couvertes d'un certain jduvet-fort léger et foit 
lâche. C'est ainsi que la terre qui est assez solide, 
est couverte depuis sa surface jusqu'à une certaine 
hauteur, d'une espèce de duvet, qui est l'air, et 
toute l3 coque du ver à soie tourne en même temps^ 
Au-delà de Tair est la matière céleste, incompa-r 
rableinent plus pure, plus subiiie, et même plus 
agitée qu'il n^est. 

Vous me présentez la terre sous des idées bien 
méprisables, dit la Marquise. C'est pourtant sur 
çctie coque de ver ^ soii^; qu'il se fait de si grands 
travaux, de si grandes guerres , pi qu'il règne de 
tous cotés une ^i grande agitation. Oui, ^répondis- 
je , et pendant ce temps-là la nature qui n'entre 
point en connoissance de tpus ces pelits mouve* 
mens particuliers , nous emporte tous ensemble 
d'un mouvement généiîd , ^t se joue de la petite 

boule. 

lime semble, neprit-elle, qu'il est ridicule 
d'être sur quelque chose qui tomne, et de se 
tourmenter tant : mais le malheur est qu'on n'est 
pas assuré qu'où toi^ruç; car eufh), à œ vous xim 



celer, toutes les précautions que vous prenês 
pour empêcher qu^OQ ne s'aperçoire du mouve-' 
aient ée la terre , me sont suspectes, £st*il pos- 
sible qu'il ne laissera pas quelque petite maïqué 
sensible à laquelle on le recounoisse? 

Les mouvepiens les plus naturels , rëpondis-j^, 
les plus oixlinaii^es, sont ceux qui se font le moins 
sentir; cela est rkai jusque dans la morale. Le 
mouvement de rameur-propice nous est si^natu- 
sel j que le plus souvebt nous ne le sentons pas , 
et que nous croyons agir par d^aùtres principes. 
Ah ! vous moralisez , dTt-elle, quand il est ques- 
tion de physique > cela s'appeUeMillsr. Bedrons*^ 
nous , aussi-bien en voilà assez pour la première 
fois. Demain nous reviendi*ons ici , vous avec vos 
systèmes , et noioi avec mou ignorance^ 

En retournant au cliâtean , je lui dis , pour 
épuiser la matière des systèmes , qu'il y en avoit 
un troisième , inventé par Ticho-Brahé , qui vou- - 
knt absolument que la terre fût immobile , la 
plaçoit au. cei^tre du » monde ^ et faisoit tourner, 
autour dVlle le soleil , autour duquel tournoient 
loutie& les autres planètes,, parce que depuis les 
Aout^lles découvertes, il n'y avoit pas moyen de 
feire tourner lé» planètes autour de la terre. Mais 
la jlfarquise qui à le discerneinent vif et prompt ^ 
jugea qu'il y ayoit trop d'afïectatipn k exempter 
la terre de tdurner autour du soleil , puisqu'on 
B'en' |K>uvoit pas exempter tant d'auires grandi»' 
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corps ; que le soleil n'étoît plus si propre k lonnier 
autour de la terre, depuis que tontes les planâtes 
tournoient autour de lui ; que ce système ne pou«^ 
voit être propre tout au plus qu'à soutenir Tim- 
mobilité de la terre , quand on avoit^bien envi» 
de la scfutenir, et nullement à la persuader; et 
enfin il fut rësol« que nous nous en tiendrions k^ 
celui de Copernic , qui est plus uniforme et 
plus riaul , et n*a amcuq mélange de préjuge. En 
«tifet , la simplicité dont il est, persuade , et s» 
liardiesao fait p^sir. 

n i I i .i. ii.t j i iii i .rnr ■ v.r ii ii» m iiii i i, ii:,„ ii | ffii ggsp 

SECOND SOIR. 

Que la Ltme çst une Terre habitée. 

Xjv. lendemain au matin, dès que Ton pot entrer 
dan^ l'appartement de la Marquise, Renvoyai. , 
^ savoir de ses nouv^les et lui demander si elle 
uvoit pu dormir en tournant. Elle me fit répoîidre 
qu'elle ëcoit déjà tout aocoutumëe h cette allare 
de la terre , et qu*elle avoit passé la nuit aussi 
trariquilleinent qu'aturoit pu faire Copernic lui- 
mtee. Quelque temps^ après il vint c^ez elle du 
monde, qui y demeura îtisqu*au soir, selon Pen^' 
Buyeuse ecMMume de la campagne. Encore leur 
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fat-on bien obligé, car la campagne fem* doimoii 
aussi le droit dç pousser kar visite jusqu'au leo^ 
demaîil , s'ils eussetti y ou ht y et ib eorefit rhoa-* 
nàié de ne le pas (aire. Ainsi ki Marquise et mor 
iiOQs nous Retrouvâmes libres le soir. Nous allâmes 
eiKoredan» le parc , et la conversatioiÉ ne manqua 
pas de tourner ausntôt sur nos systèmes. Elle lè» 
avoit si bien conçus , qn'elk dédaigna d'en parler 
une seconde ibis^, et ^e voulut que je la menasse 
h quelque chose de nouveau. Hé bien donc , lui 
dis-je , puisque le soleil qui est prëseâtement im« 
mobile, a cessé d'être planète , et que la terre qui 
se meut autour do Itiî^ a eommeneë if en être une) 
vous ne serez pas si siurprise d'entenére dire que 
k lune est une ferre comn]ie celle-ci, et qu'appa- 
remment eMe est habitcç.len*ai pourtant jamafs 
ouï parler de la lune habitée, dk-elïe., que cofumv 
d'cwe folie et d'mie vimn. C'en est peut-être une 
aussi, répondis -je. Je ne prends parti dans ces 
clio8e9'ME que comme on en prend dar/s les guerre» 
cmles , où Un certitude de ce qui peut arritèr , 
fait qu'on entretient toujours des iyteffigencèé 
dtos le pa#t^ opposé , et qû'o^ a âes* ménagemeiis' 
avec se» ennemis mêmes. Pour moi , quofqné jéf 
ctftîe la Innehabiiéè) jene laîfee pars dtrti^e civi- 
lemem avec cars qn? ne Te crotènt pas , et je më 
tiens eonjours en étal êe ntt pottvoir range? ^ feur 
opmven avec homtem-, si cîle àvott hr âé$in^; 
ïÈisâ» etï attendant- qur'iis- aient sut nouflr'quelqttei 



Si t»rs KOHDES. 

avaDtage considérable, vmd ce qni m^a fait pcn^ 
cher du coté des habîtans de la loue. 

Supposons qu'il n^j ait jamais en nul corn- 
Boerce entre Paris et Saint-Denis , et qu'un bour- 
geois de Paris qni ne sera jamais sorti de sa ville, 
soit sur les tours de Notre-Dame , et voie Saint- 
Denis de. loin ; on hâ demandera s'il croit que 
Saint -Denis soii habité comme Paris. 11 répondi*a 
hardiment que non ; car , dira-t-il , je vois bîcnr 
les habitons de Paris, mats ceux de ^aiat -Denis , 
j^ ne les vois point ; on n'en a jamais enteodo 
pailer. Il y aura quelqu^un qui lai représentera , 
qu'il la vérité, quand on est sur les tours de Notre* 
Dii^uie , on ne voit pas ks habîtans de Saint-Dciiis ,. 
mais que Téloignement en est cause; que topt ce- 
qu'on peut voir de Saint -Denis , ressemble fort k 
Paiis ; que Saiut-Denis acies clochers , des in^iisons , 
des murailles , et qu'il pourroit bien encore res- 
sembler à Paris pour être habité. Tout cela nç ga- 
gnera rien sur mon bourgeois ; il s'obsuoera tou- 
jours k soutenir que Saint-Denis n'est point habité^ 
puisqu'il n'j voit personne. Notre Saint -Déni» 
c'est la lune , et chacun, de nous est ce bourgeob 
4e Paris ,, qui n'est jamais sorti de sa viUe. 

Ah ! interrompit la Marquise ^ vous nous faites- 
tort , tious ne sommes point si sots que votre houiv 
geois f puisqu'il vqit que Saiut-Denis est tout fait 
comme Paris , il . faut qu'il ait perdu la raisoft. 
pour ne le pas croire habité ; mais la hinea'esL- 



point' du tout &îte comme la terre. Prenez garde , 
Madame ; repri^'ie^ çolu s'il faut que la lune res- 
semble ea tout k la terre , vous voilk dans Fobli- 
^ûpn de croire la .lune habitée. J'avoue , répon- 
djt-elle , qu'il u'y aura pas mo^yea de s'en dis- 
penser, et je. vous' vois un air de confiance (fax 
me fait déjà peur. Les deux mouvemei» de la 
terre ^doiit je ne me fusse jamais doutée , me 
rendent timide sur tout le reste y mais pourtant 
sa:oit-il bien possible que la terre fût lumineuse 
comme la lune? car il faut cela pour leur ressem- 
blance. ItélasJ Madame.yrépliquai>je , être lumi- 
neux n'est pas si grand'chose que vous pensez. U 
n'y a que le soleil eu qui cela soit une qualité 
considérable. Il est lumineux par lui-même, et en 
vertu d'une nature partici:<lière qu'il a ^ mais 
les planètes n'éclairent que parce qu'elles sont 
éclairées, de lui. U envoie sa lumière a la lune , 
elle nous la renvoie, et il faut que la terre renvoie 
aussi kla lune la lumière du soleil -, il n'y a pas 
plus loin de la terre à la lune , que de la lune à 
la terre. 

Mais , dit la Marquise , la ten^ est<elle aussi 
propre que la lune à renvoyer la lumière du soleil? 
Je vous vois toujours pour la lune, repris- je, un 
reste d'estime dont vous ne sauriez vous défaire. 
La lumière est composée de petites balles qui 
bondissent sur ce qui est solide, et qui retournent 
d'un autre côté, au lieu qu'eUes passent au travers 
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de ce* qtiJ leur présente an (mvertufed m li^në 
droite , comme Tau oa le verre. Âio^i ce qiû 
fait qu£ la lune dooi ëclairc, c^csl qu'€llie> est ub 
corps dur et solide, qui Ddu» renvoie ce» petites. 
baUes. Or je crois que vous- ne contesieres pas à 
la feei^re cette même dureté et cette même solidité. 
Admires donc ce quoc'est que d'être po^té avanta* 
geusemenl:. Pavce que la lune est éloignée de nons, 
noussiela«vojeiiS que comme uu corps lamiaeux^ 
et nous ignovonsqUe ce soH une grosse masse sem«^ 
blable k la terre; Kn contraire, parce que la terre 
i^lemaUiett]; que nous la vo^fons de trop prèe^elle 
ne noa» pareil qu'une grosse masse ^ propre seu-le- 
neiit àfournir de la pâture aux animaux, et nous ne 
nous apercevons pas qu'elle est lum^ineuâe , feute 
de nous pouvoir mettre k quelque distance d'elle. 
Il tn iroit didoc de la même manière, ik la Mar- 
quise, que lorsque nous sommes frappés de rëclat 
des cooditions ^e^ées au*deS9us des tiôtres,et que 
nous ne voyons pas qu'au fend elles se ressem- 
blent toutes extrémenaent. 

C'est la même chose , répondis- je. Nous voulons 
juger de ^ut , et nous sommes toujours dans un 
mauvais point de vue. Nous voulons juger de- 
nous, nous en sommes trop {«es ; nous voulons 
juger des autres, nous en sommes trop loin. Qui 
seroit entre la lune et la terre , ce seroit la vraie 
place pour les bien voir. 11 faudroit simplement 
être spectateur du monde, et non pas habitant. Je 
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nemeeonsoleraî jmums, dst-cHB/de riDJ^ascvee^ 
ipg Dous fiiî^oas K la tevre, e| de la prëoccupetibit 
t^'opi fienrorable oà nous s^naSÊOBCB ^ur k Imiîs , si^ 
vt>ifts ae-Bi'assufVK cpie lest^Ma de la ktoene coti- 
Qoissent pa». «nieax l^iiis avantages que iioiis< les 
Qoifes , et qu^ils pveniitciit notre terre pour un 
a&ure,.aaaB savoir cpK. kor hàbitatien en est nii> 
aiiissi. Pour ceèst y repm- je , je ^ous le. garantis. 
Notts leur pavoissoiis feôsre assez* régulièremeiH 
um iboetiOBS d'astre. Il est vrai qu'ils: ne B<m< 
voient pas <léerire ub eerek autmtr d*eux ; ihuîs 
il u'impDrte , y<mi ce que c'est; La DiiQÎtié de b 
lune qui se trouva tournée vers nous au cour- 
maicemcnt du mande, y a ton jouirs» été teuipnce> 
depuîai eUenè di^us présente jaimaîs que ces jeux, 
' celle bouckr, et le reste cle ce visage' que notre< 
inagiuatioifc lai compose sur le foudemidiit des 
tackea qu^elie noua ibonurei ^ Fauti» moitic' op^ 
posée se psvBcntmt k vous , d^dtires tadicd difië- 
Eemment arrangées lïousfereiieiitSkins douté ima« 
gkier quelque autre figure. Ce* n'est paa que 1» 
liioe ne tmiriat sur ellè-aiénw, eUe v tourste ex 
autaut de temps qu'autour de la teri-e , c'cst-^ 
dii«, eu au mo»*^ ma» lorsqu^elkt f^it' tmè partie 
éece tour sur elle- même, et qu'il devrèit se 
œchev ^ notts , une joue , par exeiûptle , de ce 
prétendu vidage , et pai-oitre quelqu'antire çltose, 
^te fsBt justement une semhli^ile partie de son 
cercle atttQur de la terj^f eo se oBjottaiit daus un 
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nouvean point de vue , elle noiis montre encore ' 
oette même joae. Ainsi la lune , qui , à rë^rd du 
soleil et des antres astres , tourne sur eUe-mémey . 
n^ tourne point à notre égard* Us lui paroissent- 
tous se lever et se coucher en l'espace de quinze - 
jours ; mais pour notre terre y elle la voit- toojour» • 
suspendue au même endroit du cîeL Celte immo- 
bilité apparente ne oonvientguère à un. corps qui 
doit passer pour, un astre ; mais aussi 'elle n*est 
pas parfaite. La lune a un certain balanconent^ 
qui £oiit qu'un petit coin de visage se caciie quel- 
quefois, et qu'un. petit com de la moitié opposée^ 
se montre. Or.dle ne manque pas, sur ma parole, • 
de nous attribuer oe tremblement , et de s'ima- 
giner que nous avons dans le ciel comme nH' 
mouvement de pendule qui va etvient*- 

Toutes ces planètes , dit la- Marquise, sonr 
£utes comme nous, qui rejeton» toujours sur- 
les autres ce qui est en nous-mêmes. La terre- 
dit : Ce n'est pas moi qui tourne, c'est le soieiL. 
La lune dit : Ce n'est, pas moi gui tremble, c'esf 
la terre. 11 y a bien de Terreur partout Je ne 
vous conseille pas d'entreprendre d'y rien réfor- 
mer, répondis- je; il vaut mieux, que vous /ache- 
viez de vous convaincre de l'entière ressemblance 
de la terre et de la lune. Représentez- vous ces* 
deux grandes boules suspendues dans le^Cieux. 
Vous savez que le soleil éclaire toujours une 
moitié des corps qui sont ronds ; et que l'auiia 



Moitië est dans Tombre. U y a donc toujours une 
moitié y tant de la tesre que de la lune, qui est 
éciairëe du soleil^ c*est-k-dire, qui a le jour, et' 
une autre moitié qui est dans k nuit. Remarques- 
d^ailleurs que comme une balle a moins de force 
et de vitesse après qu'elle a été donner contre 
une muraille qui Ta renvoyée d'un autre côté^ 
de même la. lumière s-àfibiblit lorsqu'elle a éié 
céfléchie par quelque corps. Cette lumière blan- 
châtre qui BOUS vient de la lune, est la lumière 
même du soleil, mais elle ne peut venic de la. 
lune k nous que par une réflexion* £lle a dmic 
beaucoup perdu de la force et de la vivacité 
qu'elle avoit lorsqu'elle étoit reçue directement 
sur. Ja lune^ et cette lumière éclatante, que nou» 
recevons du so]eil, et que la terse réfléchit sur la 
lame, ne doit plus être qu'une lumière blanchâtre 
quand elle j est arrivée. Ainsi ce qui nou^ parole 
lumineux dans la lune, et qui nous éclaire pen* 
dant les nuits, ce sont des parties de la lune qui 
ont le jour; et les^ parties de la terre qui ont le 
jour lorsqu'elles sont tournées vers la lune qui 
ont la nuit, les éclairent aussi. Tout dépend de la 
manière dont la lune et la terre se regardent. 
Dans les premiers jours du mois que l'on ne 
voit pas la lune, c'est qu'elle est entre le soleil et 
nous, et qu'elle marche de jour avec le spleiL 
11 Caut. nécessairement que toute sa moitié qui 
a le jour^ soit tournée vers le soleil, et que toute 
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sa meîtië qui a la nuit^ soit tourna ver^ nous; 
lHou» n'avons ^arde cfe voir cette naoîtié qui ii'a^ 
aucune lumière pour se £»û*e voir ^ mais cdie* 
motcië àe la lune qui a la iraiit, ëcaiit tournëe^ 
vers la miMi de la terre qui a le jour, bous 
voit sans être vue, et nous vDÎt sous la méfne 
figure que nous voyons 1» pleine hine. OesV 
alors pour les geiM de la lutie pkinet-tenvj s*il 
est permis de parler ainisi'. Ensuite la Ituae qui 
avance sur son, cevtle d'un mois, se d^age à» 
dessous le sokil, et commence k tourner vertf 
nous un petit eoiit^e sa moMé éÊlairée, et voilé; 
le croissant. Alors aussi les parties de ki lune 
qui ènt la nuit, commencent à ne plus voir la^ 
moitié de la terre qui. » le jour , et nous somme» 
011 dëcours pour elles. 

IL n'en faut pod davantage, dk brusquenM»» 
te Marquij]^, je saurai tout le reste quand^il mé 
plaira; je n'ai qu'à y penser un moment, et qu'k 
promener le lune sur son cercle d'un ïb€Àsl Je vois 
en généra) que dai^is la lune ils ont un mois k le- 
bours du nôtre ^ et je gago^fue quand nous avoua 
pleine* lune, cVst que tonte la motiie lumineuse 
de la lune est tourné e vers twnîe 1» moitié ol^uré ' 
de la terre; qu^alora ils ne vous voient poim du 
tout, et qu'ils comptent notivette -terre. Je ne 
voudrois pas qu^ilmefât reproché de m'étre foif 
expliquer tout au long une chose si aisée. Mais 
k» éclipses, comment vout-e^ks? Il ne litfat qu'l» 



vous de le deviner, répondis-je. Quand la lune 
est nouvelle, qn^elle est entre le soleil et nous, 
que tonte sa moitié obscure est tournée vers nous 
qui avons le jour , vous voye» bien que Tombre 
de cette moitië obscure se jette vers nous. Si la 
lune est justement sous I^ soleil, cette ombre 
nous le cache, et en même temps noircit une 
partie de cette moitié lumineuse de la terre qui 
ëtoit vue par la moitjë obscure de la lune. Yoilk 
donc tme ëclipse de soleil pour nous pendant 
notre jour, et une éclipse de terre pour la hme 
pendant sa nuit. Lorsque la lune est pleine, la 
terre est entre elle et le soleil, et toute k moitié 
obscure de la terre est tournée vers toute la moi« 
tié lumineuse de la lune. L'ombre de la terre se 
jette donc vers la lune^ si elle tombe sur le corps 
de la lune, elle ifeircit cette moitié lumineuse que 
nous voyons; et k cette moitié lumineuse qui'avoit 
lé jour, elle lui dérobe le soleil. Voilà donc une 
éclipse de lune pendant notre nuit, et une éclipse 
de soleil pour la lune pendant le jour dont elle 
jouissoit. Ce qui fait qu*il n'arrive pas des éclipses 
toutes les fois que la lune est entre le soleil et la 
terre, ou la terre entre le soleil et la lune, c'est 
que souvent ces trois corps ne sont pas exactement 
rangés en ligne droite , et que par conséquent 
celui qui devroit faire Téclipse , jette son ombre 
un peu h. côté de celui qui en devroit être couvert. 
Je suis fort étonnée, dit la Marquise, qu'il j 



ait si pea de .mystère aux éclipses , et que tout', 
le mpiide nVn devine pus la cause. Ah! vraiment^ 
répondi&-je , il, y a biea des peuples qui, de la 
mauière dou,t .ils s*y premaeut , ne la dcviucroiit . 
encore de long - temps. Dans toutes les Indes 
Orientales , on croit que quand le soleil et la 
lune s'éclipsent , c'est quVn certain di ag<Mi qui 
a les griffes fort noires^ les étend sur ces astres, 
dont il veut se saisir ; et vous voyez pendant Ce 
temps-là les rivières couvertes de têtes d'Indiens^ 
qui se sont mis dans Teau jusqu'au cou , parce 
que c'est une situation très- dévoie selon eux ,. 
et très-piopre à obtenir du soleil et.de la lune 
qu'ils se défendent bien contre le dragon. £a 
Amérique on étoit peisuadé que le soleil et la 
lune éloieut fâchés quand ils s'éclipsoient , et 
Dieu sait ce qu'on ne faisoit pas pour se raccom- 
moder avec eux. Mais les Grecs qui étoient si 
raffinés , n'ont-ils pas cru long-temps que la lune- 
éloit ensorcelée, et que des magiciennes la faî- 
soient descendre du ciel pour jcler sur les lier- 
bcs une certaine écume malfaisante? Et nous^ 
n'eûmes-nous pas belle peur il n'y a que trente- 
deux ans (^) , à une certaine éclipse de soleil y 
qui à la vérité fut totale ? Une h)fiiiité de gens 
ne se tinrent-ils pas enfermés dans des caves? £t 
les philosophes qui écrivirent pour nous rassu- 
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icr, n'écrivîrent-ils pas en vain ou k peu près ? 
Ceux qui s'e'toient réfugiés dans les caves en sor' 
tirent -ils? 

En vérité, reprît-elle, tout cela est trop hon- 
teux pour les^ hommes ; il devroit y avoir un 
arrêt du genre humain , qui défendit qu'on par* 
lât jamais d'éclipsés, de peur que Ton ne conserve 
la mémoire des sottises qui ont été faites ou dites 
sur ce chapitre-là. Il £iiidroit donc, répliquai-je, 
que le même arrêt abolît la mémoire de toutes- 
choses, défendît qu'on parlât jamais de rien • car 
je ne saclie rien au monde qui ne soit le monu- 
ment de quelque sottise des hommes. 

Dites-moi , je vous prie , une chose , dit la Mar^ 
qnise,* ont-ils autant de peur des éclipses dans la 
lune, que nous en avons ici? 11 me paroftroit toutr 
k-fait burlesque que les Indiens de ce pays-lk se 
missent à l'eau comme les nôtres , <^ue les Amé- 
ricains crussent notre terre fâchée conti^ eux,, 
que les Grecs s'imagitiassent . que nous fussions 
ensorcelés, que nous allassions gâter leurs herbes, 
et qu'enBn nous leur rendissions la constermition 
qu'ils causent ici bas. Je u'en doute nullement , 
répondis -je. Je voudrois bien savoir pourquoi. 
messieurs de la kine auroiafit l'esprit plus fort 
que nous. De quel dioit nous feront-ils peur sans 
que nous leur en fassions? Je croirois niême, ajou- 
tai'je en nautique. Qomme un nombre prodigieux 
4'lïommes ont été ^s«» fous , et le sont encore ' 
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assez pour adorer la lune , il y a des gens datfs 
la luoe qui adorent aussi la terre , et que nous 
sommes h genoux les uns devant les autres. Après 
cela, dit -elle, nous pouvons bien prétendre k 
euvojer des influences k la lune, et k donuer de» 
crises k ses malades i mais comme il ne faut qu'un 
peu d'esprit et d'habiletë dans les gens de ce 
pays-lk, pour détruire ces honneurs dont nous 
nous flattons, j'avoue que je crains toujours qu^ 
nous n'ajons quelque désavantage. 

Ne craignez rien, répondis -je, il n*j a pas 
d'apparence que nous soyons la seule sotte espèce 
de runivers. L'ignorance est quelque cbose^ de 
bien propre k être généralement répandu ; et 
quoique je ne fasse que deviner celle des gcos de 
la lune, je n'en doute non plus que èês nou- 
velles les plus aùres qui nous viennent de Ik. 

Et quelles sont ces nouvelles sôres? inten-om- 
pitj>elle. Ce sont celles, répondis -je, qui nous 
sont rapportées par ces savans qui y voyagent 
tous les jours avec des lunettes d'approclie. Hr 
vous diront qu'ils y ont découvert des terres , 
des mers., des lacs , dé trcs-hautes raoMagncs ^ 
des abtmes très-profonds. 

Vous me surprenez, reprît*clîe. Je conçois Ke» 
cpi^on peut déeevivrir sur la lune des montagnes 
et des abinies ; ceb» se reeonnoît appai^mment à 
de» inégalités reiDMquubliss : mais comment dJs- 
tîn^puccdes.icvrcS'at diss>iHep»?On lesdistingue. 
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riépoiidls-)c, parce que les eaux qui lals^nt passer 
au travers d'elles*mêiiie$ uue partie de la lumière, 
et qui en renvoient moins, paroissent de loin com- 
me des taches obscures , et que les terres qui par 
kur solidité la renvoient toute,' sont des endroit» 
plus brillans. L'illustre M. Cassini , ^ Thomme 
du monde h. qui le ciel est le mieux connu , a 
découvert sur la lune quelque chose qui se se** 
pare en deux, se réunit ensuite, et se va perdre 
dtms une espèce de puits. Nous pouvons nous 
flatter avec bien de Pappai^ice, que c*est une 
rivière. Enfih on connoît assez toutes ces difTë* 
pentes parties pour leur avoir donné des noms, 
el ce sont souvent des noms de savans. Un en- 
dioit s'appelle Copernic j un autre, Archimed»; 
un autre, Galilée j il y a un promontoire des* 
aotiges, une mer des pluies, une mer de nectar^ 
une mer de crises ; enfin la description de la 
lune est si exacte, qu'un savant qui s'y trou- 
vero'k présentement, ne s'y égareroit non plus 
que je fcrois dans Paiis. 

Mais, reprît-elle, je seroîs bien aise Je savoir 
encore plus en détail comment est fliit le dedans 
du pays. 11 n'est paa possible, rcpKquaî-fc, que 
Messieurs de Tob^ervaioire vous en instruisent;' 
il feut le demander à Astolfe, qui fut conduit 
dans la lune par St. Jean. Je vous parle d'une 
(fcs plus agréables folies de l'Ariosté, et je suis 
sàr que vous sciez bien aise de la savoir. Pavoufr 



44 '^^^ MONDESk 

qu^il eût mieux fait de ii^y pas mêler Si. Jeatri^- 
dont le nom est si digne de respect; mais eufii» 
c'est une licence poétique, qui peut seulcmenv 
passer pour un peu trop gaie^ Cependant tout le 
poëme est dédié à un cardinal^ et un grand pape 
Fa honoré d'une approbation éclatante que Ton 
voit au-devant de quelques éditions. Voici de 
quoi il s'ogit. Roland, neveu de Charlemagne i> 
éloit devenu fou, parce que la belle Angélique 
lui avoit préféré Médor, JJn jour Astolfe, brave 
paladin, se trouva dans le. Paradis Terrestre, qui- 
étoit sur la cime d'une niontagpe très - haute , 
où sou IiippegrifTe Tavoit porté. Là il rencouti-a 
St. Jean , qui lui dit, que pour guérir la folie dç 
Roland , il étoit nécessaire qu'ils fissent ensemble 
le voyage de la lune. Astolfe qui ne demaudoît 
qu'à voir du pays, ne se fait point prier, et 
aussitôt voilà un chariot de feu qui enlève par 
les airs l'Apôtre et le Paladin. .Comme Astolfe 
n'étoit pas grand philosophe, il fut fort surpris, 
de voir la lune beaucoup plus grande qu'elle 
ne lui avoit paru de dessus la terre. Il fut bien 
plus surpris encore de voir d'autres fleuves y 
d'autres lacs , d'autres montagnes ^ d'autres villes , 
d'autres forets, et ce qui m'^ui^it bien surpris 
aussi, des nymp])es qui chaâscdeQt dans ces forets, 
Mais ce qu'il vit de plus rare dans la lune, c'étoit 
un vallon, où se trouvoit tout ce. qui se perdoic 
Eur la terre, de quelque espèce qu'il .fut ^ et les- 
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couronnes, et les richesses, et la renommée, t?t 
une infinité d'espérances , et le temps qu'on donne 
au jeu, et les aumônes qu'on fait faire après sa 
mort, et les vers qu'on présente aux princes, et 
les soupirs des amans. 

Pour les soupirs des amans, interrompit la 
I^Iarquise, je ne sais pas si du temps de T Arioste 
ils étoient perdus^ mais en ce temps-ci, je n'en 
coiinois point qui aillent dans la lune. N'y eût- 
il que vous, Madame, repris- je, vous y en avez 
fait aller un assez bon nombre. Enfin la lune 
est si exacte k recueillir ce qui se perd ici-bas, 
que tout y est^ mais PArioste ne vous dit cela 
qu*k l'oreille, tout y est jusqu'à la donation de 
Constantin. C'est que les papes ont prétendu être 
les maîtres de Rome et <le Htafie, en vertu d'une 
donation que l'empereur Constantin leur en avoit 
faite ^ et .la vérité est qu'on ne sauroit dire co 
qu'elle est devenue. Mais devinez de quelle sorte 
de chose on ne ti ouve point dans la lune ? de la 
folie. Tout ce qu'il y en a jamais eu sur la terre 
s'y est très-bien conservé. En récompense, il 
n'est pas croyable combien il y a dans la lune 
d'esprits perdus. Ce sont autant de fioles pleines 
d'une liqueur fort subtile , et qui s'évapore aisé- 
ment si elle n'est enfermée ; et sur chacune de ces 
fioles est écrit le nom de celui k qui l'esprit 
appartient. Je crois que l'Arioste les met toutes 
len un taS; mais j^aime mieux me figurer qu'elles 
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sont rangées bien proprement àaniè de longtnei 

galeries. Aslolfe fut fort étonné de voir que les 

fioles de beaucoup de gens qu'il avoit crus lrè&-« 

sages, étoieot pourtant bien pleines; et pour 

moi je suis persuadé que la mienne s'est Templi^ 

considérablement depuis quf je vous entretiens 

de visions, tantôt philosophiques, tantôt poétiques^ 

Mais ce qui me console, c'est qu'il n'est pas pos-» 

eible que par tout ce que je vous dis, je ne vous 

lasse avoir bientôt aussi une petite fiole dans h 

lune. Le bon Paladin ne manqua pas de trouvef 

la sienne paimi tant d'autres. 11 s'en saisit avec la 

permission de St. Jean , et reprit tout son esprit 

par le. nez , comme de l'eau de la reine de. Hongrie ^ 

mais l'Arioste dit qu'il ne ]fi porta pas bien loin, 

et qu'il le laissa retourner dans la luné par unt 

folie qu'il ùl k quelque temps de Ik. 11 n'oublia 

pas la fiole de Roland, qui é toit le sujet du voyage* 

Il eut assez de peine h la porter 5 car l'esprit de 

ce héros étoit de sa nature assez pesant , et il n'y 

en manquoit pas une seule goutte. Ensuite TA- 

jrioste, selon sa louable coutume de dire tout ce 

qu'il lui plaît, apostrophe sa maîtresse, et lui dit 

en de fort beaux vers : Qui montera aux cieux, 

ma belle, pour en rapporter l'esprit que vos 

charmes m'ont fait perdre ? Je ne me plaindrais 

pas de cette perte-'là» pourvu qu'elle n'allât pas 

plus loin; mais il faut que la chose continue 

çom/ne elle a commencé , je n^ai qu'à m' attendre 
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à devenir tel que faLdécnt Roland, Je ne ctvis 
pourtara pas que pour ravoir mon esprit ^ il soit 
besoin que faille par les airs jusque dmis la 
Sme; mon esprit ne loge pas si haut; il va errant 
Sur vos yeux , sur votre hotu^he^ et si vous vou- 
lez bien que je m^en ressaisisse ^ permettez que je 
le n cueille avec mes lèvres, Crfa n'est-il pas joli? 
Pour moi, à raisonner comme TArioste, je serois 
d'avis qu'on ne perdit jamais l'esprit que pa» 
l'amour 7 car vous voyez qu'il ne va. pas bien 
loin; et qu'il ne faut que des lèvres qui sachent 
le recouvrer 5 mais quand on le perd par d'autres 
voies, comme nous k perdons par exemple, k 
^lo8i^[^r prësememeut , il va droit dans la 
}mie, ei <m ne le rattrape pas quand on veut. En 
récompense, répondit la Marquise, nos fioles 
seront boeorablement dans le quartier des fioles 
philosophiques, au lieu que nos esprits iroient 
peut-être erraas sur quelqu'un qui n'en se- 
roit pas diigne. Mais pour achever de m'ôter le 
mien, dites- moi, et dites-moi bien sérieusement 
si vous croyez qu'il y ait des hommes dans la 
lune} car jusqu'à présent vous ne m'en avez pas 
parlé d'une manière assez positive. Moi! repris- je, 
je ne crois point du tout qu'il y ait des hommes 
dsms la kme. Voyez combien la face de la nature 
est changée d'ici à la Chine 5 d'autres visages, d'au- 
tres figures, d'autres moeui-s, et presque d'autres 
principes d« rsûeonueineat D'ici )i k lune h chaa - 
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. gcment doit' être bieu- plus considérable. Quand 
40îr va vers de certaines terres nouvellement dé- 
couvertes y à peine sont-ce <les hommes que les 
habilans que Ton j trouve^ ce sont des animaux 
à figure huitaine , i^ncore quelquefois asse« im* 
parfaite , mais presque sans aucune raison hu- 
maine. Qui pourroit pousser jusqu'à la lune , 
assurément ce ne seroit plus des hommes qu'on 
y trouveroit. 

Quelles sortes de gens seroient-ce donc? reprit 
la Marquise avec un air d'impatience. De bonne 
foi , Madame, répliquai -je , je n'en suis rien. S'il 
se pouvoit faire que nous eussions de la liaison , 
et que nous ne fussions pourtant pas hommes , et 
d'ailleui s que nous habitassions la lune, nous 
imaginerions-nous bien qu'il y eût ici bas cette 
espèce bizarre de créatures qu'on appelle le 
goire humain? Pourrions-nous bien nous figurer 
quelque chose qui eût des passions si folles , et 
des réflexions si sages ; une durée si courte et des 
vues si longues \ tant de science sur des choses 
presque inutiles , et tant d'ignorance sur les plus 
importantes; tant d'ardeur pour la liberté, et tant 
d'inclination à la servitude -, une si forte envie d'être 
heureux , et une si grandç incapacité de l'être ? 
11 faudroit que les gens de la lune eussent bien 
de l'esprit , s'ils devinoient tout cela. Nous nous 
voyons incessamment nous-mêmes , et nous en 
sommes encore à deviner comment nous sommes 
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quai- je , qu'on ne sait ce qui arrivera , vous vous 
moqueriez de moi , çt je le mériterois sans doute. 
Cependant je me dëfendrois assez bien , si je le 
voulois. J*ai une pensée très-ridicule , qui a un 
air de vraisemblance qui me surprend ; je ne 
sais où elle peut l'avoir pris , étant aussi imper-* 
tincnte qu^elle est. Je gage que je vais vous réduire 
{t avouer contre toute raison , qu'il pourra j avoir 
un jour du commerce entre la terre et la'iane. 
Reiiiettez-vous dans Tesprit Tétat où étoit T Amé- 
rique avant qu'elle eût été découverte par Chris- 
tophe Colomb* Ses habitans vivoient dans uiie 
ignorance extrême. Loin de conno$tre les sciences ^ 
ils ne coonoissoient pars les arts les plus simples 
^t les plus nécessaires. Ils alloient nus , ils n'a^ 
voient point d'autres armes que Tare ; ils n'av oient 
jamais conçu que des hommes pussent être portés 
par des animaux ', ils re^ardoient la mer comme 
un grand espace défendu aux hommes , qui se 
joignoit au ciel , et au-delà duquel il n'y avoit 
' rien. U est vrai qu'après avoir passé des années 
entières ^ creuser le tronc d^un gros aibre avec 
des pierrfss tranchaotes , ils se mettoient sur la 
mer dans ce tronc, et alloient terre k terre portés 
par le vent et par les flots. M^is comme ce vais- 
seau étoit sujet k être souvent renversé, il lalloic 
qu'ils se missent aussitôt à la nage pour le rattra^ 
pei* , et k proprement parler , ils nageoient tou-^ 
jours , hormis le temps qu'ils se délassoient. Qui 
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fcur eut dit qu'il y avoit une sorte de navigation 
incompai'ablemeat plus parfaite , qu^ojn pouvoit 
traveiser celte éteudue infinie d*eau de tel cote et 
de tel sens qu^on vouloit, qu'on s'y pouvoit anêler 
sans mouvement au milieu des flots émus , qu'on 
ëtoit maître de la vitesse avec laquelle on alloit ; 
qu'enfin cette mer , quelque vaste qu'elle tut , 
n'étoit point un o1)8tacle k la communicallou 
des peuples , pouirvu seulement qu'il y eût des 
peuples au-delà -, vous pouvez compter qu'ils ne 
l'eussent jamais cru. Cependant voilà un beau 
jour le spectacle du monde le plus étrange et le 
moins attendu qui se présente k eux. De grands 
corps énormes qui paroissent avoir des ailes blan- 
ches , qui voient sur la mer , qui vomissent le feu 
de toutes parts , et qui viennent jeter sur le ri- 
vage des gens inconnus , tout écailles de fer, dis* 
posant comme ils veulent des monstres qui cou* 
rent sous eux , et tenant en leur main des foudres 
dont ils terrassent tout ce qui leur résiste. D'où 
sont-ils venus ? Qui a pu les amener, par-dessus 
les mers ? Qui a mis le feu en leur disposition ? 
Sont-ce les enfans du soleil ? car assurément ce 
ne sont pas des hommes. Je ne sais , Madame , si 
vous entrez comme moi dans la surprise des Amé- 
ricains ', mais jamais il ne peut y en avoir eu une 
pareille dans le monde. Après cela , je ne veux 
plus jurer qu'il ne puisse y avoir commerce quel- 
ipi£ jour entre la lune et la terre. Les Américains 
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jeussent-îls cru qH*il cîit de y en avoir entre l^Amëw 
jriqne et TEarope qu^ils ne connoîssolent seule* 
ment pas? Il est vrai qs'il &adra traverser ce 
grand espace d^air et de ciel qui est entre k Cerre 
et la lune. Mais ces grandes mers paroissoienc* 
^lles aux Américains^ plus propres à être traver* 
sees? En vérité , dit k Marquise en me r^ardanc, 
vous êtes £mi. Qui vous dit le contraire? répotidis- 
je. Mais je i?eux vous le ywonver , reprît-elle j je 
ne me consente pas de l'aveu que vous en faites. 
Les Américains étoienc si îgnoraiis , qu^ife s^a* 
^voient garde dé soupçonner qu*on pèt se faire da$ 
cKemins au travers des merB si vastes ; mai» nova 
,qui avons tant de coanoissances , nous nous fi- 
gurerions bien qu^on piH alfer par les airs , si Ton 
pouvoit effectivement y aller. On fine pKts que se 
figurer la chose possiMe, répliquai -je ^ on com*- 
mence déjà h voler un peu ; plusieurs personnea 
différentes ont trouvé k secret de 9*aj«isler des ailes 
qui les souticimeiiC en Pair , dé leur domier dn 
gouvernent, et de passer par-jdessu» de» rnrièrcs^ 
A h. vérité, ce n'a pas été un vol d*aigle , et il en 
a quelquefois coâté k ces nouveaux oÎ6ecm.x uu 
bras ou une jambe; mais enfin cela ne représente 
encore que les premières planckes que l'ona imae^ 
nir Feau, et qui ont été le commeneemeat de lu 
navigailon. De ces planches-là^ , il y avoit bien 
loin jusqu'à de gros navires qui pusaeut fiiire 1» 
tom- du iBoade. Gep^eadanc peu à pe9& sont f emu 
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les 'gros iBivilres. L'art de voler luî&it encore qoe 
de naître ^ il se perfectionnera , et quelque jour 
on ira jusqu'à la lune. Prëtendons-nocis avoir dé- 
couvert toutes choses , ou les avoir mises k un 
point qu'on n'y puisse rîeii ajouter? Eh ! de jgràcc , 
consentons qu'il y ait encore, quelque chose à 
&Lre pour les siècles k venir. Je ne ccMiscutirai 
point j dit-elle, qu'on vole jamais que d'une ma- 
nière h. se rompre aussitôt le cou. Hé bien, lui 
répondis •'je , si vous vouict qu'on vole toujours 
si mal ici , on volera mieux dans la lune; ses hh* 
bitans seront plus propres que nous à ce métier ^ 
eur.il n'importe que nous allions Ik, ou qu'ili 
Tiennent ici; et nous serons comme les Amé- 
ricains qui ne se figùiK^ieni pas q[a'on put navi- 
guer , quoiqu'k l'autre bout du monde on navi- 
guât £»rt bien. Les gens de la lune seroient donc 
déjk venus , reprit-elle presqu'en colère ? Les 
£ttropéens n'cmt été en Anéiique qu'au bout de 
âix mille ans , répliquai-je , en éclatant de rire -, 
îà leur fallut ce temps-lk pour perfectionner la 
Mavigatian jusqu'au point de pouvoir traverse^ 
lH>oéan. Les gène de la lune savent pe«t-etre déjà 
fiike de petits v^ojugos date l'adr > k liieure qu^il 
«st , ils s^e«ierccnt , quand ils seront plus habilef 
et ^us expérimentés , nous les verrons , et Dieti 
sait quelle .ratrpiisc ! Vous êtes insupportaUe , drt- 
eiie^ de me pousser k hovLt tàvac un raisonnonKHit 
mtm €s«ux ^u<e celai - dà. Si vous me làcètes. 
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rcprrs-je. jesaisbien ce que j'ajouterai encorc|)Oar 
le foi tificr. Remarquez quc.lc monde se développe 
peu h peu. Les anciens se tenoicnt bleu sûrs que la 
Zone ToiTÎde et les Zones Glaciales ne pouvoient 
^'tre habitées, h cause de Texcès ou du chaud ou da 
fj'oid 'y et du temps des Romains la carte générale 
de la terre n'étoil guère plus étendue que la carte 
de leur empire : ce qui avoit de la grandeur en un 
sens , et marquoit beaucoup d'ignorance en un 
autre. Cependant il neiaissa pas de se trouver des 
liom mes , et dans des pays trcs-chauds , et dans des 
pays très-froids } voilà déjà le monde angmcnté* 
Ensuite on jugea querOcéan couvroit toute la terre, 
hormis ce qui étoit connu alors, et qu'il n'y avoit 
point d' Antipodes , car on n'en avoit jamais ouï par- 
ler , et auroient-ils eu les pieds en haut et la tcteen 
bas ? Après ce beau raisonnement , on découvre 
pcui'tant les Antipodes. Nouvelle rdforroaiion k 
la carte, nouvelle moitié de la terre. Vous m'en- 
tendez bien , Madame , ces Antîpodes-la qu'on a 
trouvés contre toute espérance , devroieqt nous 
apprendre à être retenus dans nos jugemens. Le 
monde achèvera peut-être de se développer pour 
nous , on connoîtra jusqu'à la lune. Nous n'en 
$ommes pas encore là , parce que toute la terré 
n'est pas découverte , et qu'apparemment il faut 
(jue tout cela se, fasse d'ordre. Quand nous aurons 
bien connu notre habitation , il nous sera {permis 
de conuoitie celle de nos voisins , les gens de la 
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l'une. &ans mentir , dit la Marquise , en me r^ar- 
daat atteiHtivement , je vous Uonve si profond sur 
cette matièi'C, qu'il n'est pas possible que vous ne 
cvôyiei tout de bon ce que vous dites. J'en aerois 
bien fàchë , rëpbndis-je 5 je veux seulement vous 
faire voir qu'on peut assez bien soutenir une opi« 
«ion ckimëriquepour embarrasser une personne 
d'esprit, mais non pas assez bien pour la per- 
suader. Il n'y a que la vérité qui persuade, même 
sans 'avx>ir besoin de parottre avec toutes ses preu- 
ves. Elle entre si natui^lement dans l'esprit, que 
quand on l'apprend pour lapremière fois , il semble 
qu'on ne fasse que s'en souvenir. Ah ! vous me 
soulagez , répliqua la Marquise ; votre faux rai- 
sonnement m'incommodoit, et je rue sens plus en' 
état d'aller m9 coucher tranquillement , si vous 
voulez bien que nous nous retirions. 
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Pca^ticularités du Monde de la Lune. Que les 
autres Planètes sont habitées aussi, 

A Marquise voulut m'cngager pendant lejour 
à poursuivre nos entretiens} mais je lui représen-. 
tai que nous ne devions confier de telles rêveries 
qu'a la lune et aux étoiles, puisqu'aussi bien die» 
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Cil ëtoient Tbbjet. Nous ne inaiiquimes pas & aHcr 
k soir dans le pacc , qui ckiv €iioii un ll«a G#a6«cié 
k noscouvcrsatiiHis savaiiles. 

Vm kkxi des iieuvelks à vous af>preii<fre, 2u£ 
cUs-je ', là lune que je vous disins hm- , q«î, selon 
toutes ks «ppftrences ëtoit babîtëe, fl^ourrok biea 
ne rétre pwiit ; }'ai pensé k «oe diosequsi Hxt se» 
!b«iiitaiiseiipénLJé neseiiâHraifwÎBl €ela,jréfoa* 
dit-elle. Hier v#ufi m'aviez pvéfoiéc à voûr ce» 
gens-là venir ici au preHaier JAto ^ et auj^urd'iitti: 
ils ne seroknt seulement pas au snonde ! Voils «e 
vous jouerez point ainsi de moi y vous m'avez lait 
croîiie ks liabitana^ de la l«Be> f ai surmonte la 
peine que f j avois , je ks croiras. Vous aller bie» 
vMc, repris-je; il ne faut damer que la nMùé d» 
aon esprit mis chose» de ostbt ospèce qriie Toi» 
croit, et en rëeerver une outue iBpifcié libce^, oér 
k contraire puisse être admis , s'il en est besoin. 
Je ne me pare point de sentences, rëp^qna-i-dîc, 
allons au fait. Ne faut-il pas raisonner de la lune 
comme de St. Denis? Non , rëpondis-fe, la lune 
ne ressemble pas autant à la terre, que St. Dénia 
ressemble a Paris. Le soleil élève de la terre et des- 
eaux, des exlialaisons etdes vapeurs, qui montant 
en l'air [usqu'k quelque hauteur , s'y assemblentj^ 
et fbi'iinedt les nuages. Ces nuages suspendus vol- 
tigent trrégnlièreoïent autour de notne globe , >ct 
embragent tantôt un pays, tantôt un autre. Qui 
vcrtoit la terre de loin ^ remanjuck-oît soaTcnt. 
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qôdqœs c^ngêmetis sur sa surface , parce t^u'uis 
graod pays couyeit par des images , serok ua 
eadroit obscur , et devieodroit plas lumineux dès 
qu'il saroit découvert. Oa verroit des taches qui 
changeraient de place , ou s*assemt>leroieiit diver- 
aeinent , ou ^sparottrokfiit tout-k -lait. On vérroît 
donc aussi ces menées diangemens sur la surface 
de la lune , si elle avoil des nuages autour d^elie; 
mais tout au contraire , toutes ces taches ïont 
fixes , «es endroits lumineux le sont toujours , et 
voilk k malheur. A ce comptê-lk, le se-kil n'ëlèv« 
point de vapeurs ni d^exhakitsons de dessus la 
kioe. G*est donc «m corps infiniment plus dur et 
plus solide que notre terre, dont lés parties ks 
plussubtiks se dégagent aisëmentd'aA^ec ks autres, 
et flCiOBtent en hafat dès qu Viles aont niises «eo 
Bseuvement pat k c^kor. Il faut que ce soit 
qoelqiies amas de rochers et de marbres où il ne 
se fait^)eîittd^'éy«poi«tîoas ; d'ailkurs elles selont 
ai naturelknteùt et si néeeSsairemeot ou il y a étw 
^wx , qu'il ce doit point y aVoh* d^eanx o& il ne 
s'tn Élit poiiii. Qui sont donc ks habitans de £ea 
rochers qui ne peuvent rien pi:x)dmre, et de ce 
pays qui n*a point d*eaux? Et qiioi^ s'ëcrra-t-elley 
ii ne vous souvient plus que vous m*av¥z assurée 
qu*îlyavoLtdatis la kine, des mers qwe Von distiu- 
^loitd'ki? Ce n'est qu'une conjecture, rqpoadîs-je^ 
}'en suis bien lâche ; ces endroits obscurs 'qu'oïl 
prend pour des ifiens^ ne sont peut-être que de 
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grandes cavités. De la distance où nous sommes ^' 
il est permis de ne pas deviner tout-a-fait juste, 
l^Iais, dit-elle, cela«ufBra -t-îl pour nous faire 
abandonner lesliabitans de la lune? Non pas tout- 
à-iait , Madame , repris - je ; nous ne nous déter- 
minerons ni pour eux , ni contre eux. Je vous 
avoue ma foiblesse, répliqua -t -elle : je ne suis 
point capable d'une si parÊûte indétermination , 
j*ai besoin de croire. Fixez -moi promptement k 
une opinion sur les habitans de la lune ; conser- 
vons-les, ou anéantissons-les pour jamais , et qu^il 
n*en soit plus parlé ; mais conservons-les plutôt, 
s'il se peut ; j'ai pris pour eux une inclination que 
j'aurois de la peine à perdre. Je ne laisserai donc 
pas la lune déserte, repris -je, repeuplons • la 
pour vous faire plaisir. A la vérité puisque l'ap- 
parence des taches de la lune ne change point ,x)n 
ne peut pas croire qu'elle ait des nuages autour 
d'elle , qui ombragent tantôt une partie , tantôt 
une autre ^ mais ce n'est pas à dire qu'elle ne 
pousse point hors d'elle des vapeurs ni des exha- 
laisons. JVos nuages que nous voyons portés en 
l'air ne sont que des exhalaisons tt des vapeurs j 
qui au sortir de la terre étoient séparées en trop 
petites parties pour pouvoir être vues , et qui ont 
rencontré un peu plus haut un froid qui les a 
resserrées et rendues visibles par la réunion de 
leurs parties 5 après quoi ce sont de gros nuages 
qui flottent en l'air ; où sont des corps étrangers. 
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Iffsqù^k ce qu'ils retombent ca pluie. Mais ces mê- 
mes vapeurs et ces mêmes exhalaisons se tiennent 
quelquefois assez dispersées pour éu^e impereep- 
tibl€S,et ne se ramassent qu'en formant des rosées 
très-subtiles qu'on ne voit tomber d'aucune nuée. 
Je siippose donc qu'il sorte des vapeurs de la 
lune , cai* enûn il faut qu'il en sorte ; il n'est pas 
croyable que la lune soit une masse dont toutes 
les parties soient d'une éjgale solidité , toutes éga- 
lement eu repos les unes auprès des autres , toutes 
incapables de rec^evoir aucun changement par 
l'action^du soleil sur elles : nous ne connoissons 
aucun corp de cette nature", les marbres mêmes 
n'en sont pas j tout ce qui est le plus solide change 
et s'altère ^ ou par le mouvement secret et invi- 
sible qu'il a en lui-même, cu^par celui qu'il reçoit 
de dehors» Mais les vapeurs de la lune ne se ras- 
sembleront point autour d'elle en nuages , et ne 
lelomberont point sur elle en pluies ; elles ne 
formeront que des rosées. Il suffit pour cela que 
l'air, dont apparemment la lune est environnée 
en son particulier, comme notre terre l'est du 
sien, soit.un^^eu difîerent de notre air, et ks 
vapeurs de la lune U9 peu diiFérentes deis vapeurs 
de la terre; ce q^i est quelque chose de plus que 
vraisemblable. Sur ce pied-lk il faudra que la 
xoatière étant disposée dans la lune autrement que 
sur la terrp , les efTets soient différens ; mais il 
n^importe , du moment que nous avons tiouvé 
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leuae , eu produit par des causes élKmgêres , voilée 
ses habitaiM ^i renaissent , ei nous avons k foiida' 
a^essaire pour leur subsistanoe. €ela nom four- 
nira des fruits , des blés^vdes eewE , et tout ce que 
BOUS voudrons. J'etit^sds des fruits, des' blés, des^ 
eaux à la mamère de la lune que je £&is' prôfes-' 
Âon de fiepa»«oaQoître , le tout proporttoiiiië 
aux besoÎBS de ses hafaitaus cpie je «e coonois poo 
non plus. 

C'est - il -dire , me die la Marquise y que von» 
savez seulement que tout «et bien , sans savoîp 
eoiBiBCfnt il est : c-est beaucoup d'igpofance mu- 
bien peu.de science ; mais il faïut t^en consoler, le 
suis encore trop heureuse que vous ayez rendu II 
la iune ses habîtans. Je suis même fort contente 
que vous lai donniez un air qui Tenv^oppe en 
son particulier^ il me sembleroit dësoraaaisqar 
^ans cela une plaùèle seroît trop nue. 

Ces deux airs diffiéwns, repns-je, oontrâmciit: 
h «mpédber la communication des^dei» plat^èiesi- 
S'il ne tenoîCqu*à voler , que ss^cœs-nous , comme 
îe vous disois kiep, ai on ne volera pas taniÀmt 
quelque jour! J'avoue poiirtant qu'il n'y à pa^ 
beaucoup d'appuenœ. Le gi^and ëleigneœent de 
la lune à la terre seroit encore une difficulté à mu^ 
montei', qui est assurément considérable; mai» 
quand même elle ne s'y rencontrerott pas^, quand 
■bême les deuxpfanèM^ sevokal (ot% proebet> ift* 
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dans TaÛR^de raixU«r L'eau est Vdir def paissons, 
ib ne passent jamais dans Taîr des oiseaux , ta les 
oiseanm <liais V^des poissons ; ce n-«9t pas la 
dtsianee qui les en empédbe , c'est que chaooa 
a pour prison l'air qu'il respire. Nous trouvon 
que k «être est mêlé de vapeurs plus épaisses el 
plus igrjeseières que oelui de la lune. A oe compte 
un h^èstant de la hioe qui seroit arrivé aux coot 
fins de notre monde, se noierok dès qu'il entreroit 
dans lioti^ air ^ et nous le ^eftîonls tomber mort 
ior k terre. 

Oh! que j'aupoîsd'enviey s^écria la Marquise, 
qn'tlarmètquelquef^fandoaufrageqni répMidtt 
ici bon iiondire de œs geas-la, dont nous irion» 
constdôer à notre aise4es figures eKtrttor^naires t 
Mais, lëpiiquai-je, s'ils éfeoient assez habâes pour 
Bavigner sur la surface «xtérieure de noti^ air, 
et que de 1^ , pir ta curîosîté de nous voh' , il noos 
péchassent ^omme des poissons, cela vous pfeî- 
poit-il? Pourquoi non? répondit ^elle en rient. 
Pour mof, je me me«trois de mon propre mou- 
vement dans leurs filets, seulemont potur avoir le 
^plaisir de voir ceux qui m'&uroient pèdiée. 

Songer, répËquaî^je, que vous n'arriveriez que 
fcien malade au haut de notre air; il n'est pas^ 
respirahle pour nous dans toute son étendue, il 
sJ'en faut bien; on dit qu'il ne l'est déjà presque 
jàm fça haut de certaines monitagnes; et fe m^é-* 
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tonne bien que .ceux qui ont la folie de crotrtfqtiir 
des génies corporels habitent Tair le plus pur , ne 
disent aussi que ce qui ùài que ces génies ne nous 
rendent que des visites très-rares et très-courtes , 
c'est qu'il y en a peu d'entre eux qui sachent 
plonger, et que ceux - Ik même ne peuvent faire 
jusqu'au fond de cet air épais où nous somm^, 
que des ^plongeons de très -peu de durée. Voilà 
donc bien des barrières naturelles qui nous dé- 
fendent la sortie de notre monde, et Feutrée de 
celui de la lune. Tâchons du moins, pour notre 
consolation, à deviner ce que nous pourrons de 
ce monde-là. Je crois, par exemple, qu'il faut 
qu'on voie le ciel, le soleil et les astres, d'une 
autre couleur que nous les voyons. Tous cc^ 
objets ne nous paroîssent ^u'au trav<îrs d'une 
espèce de lunette naturelle qui nous les change. 
Cette lunette, c'est notre air mêlé conune il l'est 
de vapeurs et d'exhalaisons, et qui ne s'étend pas 
bien haut* Quelques modernes prétendent que 
de lui-même il est bleu aussi bien que l'eau de 
la mer, et que cette couleur ne paroitidaps I'uq 
et .dans l'autre qu'à une grande profondeur. I^ 
ciel, disent-ils, où sont attachées les étoiles fixe^, 
n'a de lui-même aucune lumière, et par consé- 
quent il devroit paroître noir; mais on le voit 
au travers de l'air qui est bleu, et il parott bleu. 
Si cela est, les rayons du soleil et des étoiles ne 
peuvent passer au uavers de l'air sans se iciadxe 
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tin peu de sa couleur, et perdre autant de celle 
qui leur est naturelle. Mais quand même Tair ne . 
seroît pas colore de lui-même, il est certain qu^au 
travers d'un gtos brouillard, la lumière d'un 
flambeau qu*on voit un peu de loin, paroh, toute 
rouge^tre, quoique ce ne soit pas sa vraie couleur; 
et notre air tCesi non plus qu'un gros brouillard 
qui nous doit altérer la vraie couleur, et du ciel, 
et du soleil , et des étoiles. Il n'appartiendroit qu'à 
la matière céleste de nous apporter la lumière et 
les. couleurs dans toute leur pureté, et telles 
qu'elles sont. Ainsi, puisque l'air de la lune est 
d'une autre nature que notre air, ou il est teint 
en lui-même d'une autre couleur, ou du moins 
c'est un autre brouillard qui cause une altération 
aux couleurs des corps célestes. Enfin, & l'égard 
des gens de la lune, cette lunette au travers de 
laquelle en voit tout, est changée. 

Cela me fait préférer notre séjour a celui de 
la lune, dit la Marquise; je nesaurois croire que 
l'assortiment ^des couleurs, célestes j soit aussi 
J;ieau 'qu'il l'est ici. Mettons, si vous voulez, un 
ciel rouge et des étoiles vei tes f l'eiFet n'est pas si 
agréable que les étoiles couleur d'or sur le bleu. 
On diroit , à vous entendre, repris -je, que vous 
assortissez un habit ou un meuble ; mais , croyez- 
moi, la nature a bien de l'esprit, laissez-lui le 
soin d'inwîntcr un assortiment de couleurs pour 
la lune , et je vousgavaulisqu'ii sera bleu cutcudu. 
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Elle ii*smra pas mauquë de varier le^péctade df 
firnivers à chaque point de vue ^Séteux^ ^i dg 
le varier d'une i&auière UMijours hîea st^réahke* 

Je FeconnoîsjBon adresse, îulerr«mpft la M<uv» 
quise, efle s'est épargné la peiae de d;iai^^ les 
objets pour chaque point de vue, elle n'a-diangë 
que les luBette», et elle a Thoimetû: de cette 
]grande diversité, sansen avoir £eiit la dépense. Av^eo 
un air bleu , elle nous donne un ciel bleu ; et peut* 
être avec nn aàr rouge, elle donne un oibl nm^ 
aux habitans de la lune; c'est pourtant toujours 
le même ciei U me parolt qu^elle nous a mit 
dans rimaginatioB certaines lunettes, ou tvaveM 
desquelles on v^ t<Mit, et qui changent fort les 
objets à r^rd de chaque boàime. Alexandre 
Voyoit la terne comme une belle piaoe bienpropro 
k étebUv «n grand empire. Céladon ne la voyoît 
que comme le sqoBf d'Astrée. Un philo^f^ la 
voit eomiÉie lioe grosse planète qui va pat* les 
cieùx , toute oeiovcrte de fons^ Je ne 'Créis pas 
que le jqweciacie change plus de la terre à la lune f 
qu'il ne iaît icid^HbagiHation ^ îtnagination. 

Le cfaoRgement de spectacle 'est plus ^urpne-' 
aaat dans nos imsgitiatiens, répliquai- je, car ce 
ne sont que les mêmiés ebjcts qu'on voit si Affé* 
remment; du moins dans fa lune on peut vtAr 
d^autres objets, ou ne pas voir quelques-uns dé 
ceux qu'on voit ici. Reut-ètre ne cottiK>Î9sem-ila 
point en «e pays-ià i'auroie bî les crépuscnles^ 
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Li'aîr qui «eus environne, et qui eSt ^ëlevë au-> 
dessus de ueus , reçok des raycns qui ne pour-* 
raient pas tomber sur la terre ; et parce qu'il est 
fort grossier , il en arrête une partie, .et nous les^ 
renvoie,. qucÀqu'ilsne nous fiassent pas naturel-^ 
lemeut destinés. Ainsi l'aurore et le» crépuscules 
sont une grâce que la saturv nous iait,c^est uoe 
lonûère que i^gj^iièreitient nous ne devrîon» 
point avoic, et qit^ïlle bous doone ^r- dessus 
ce qui cou s estidû. Mais dans la kine, oàappa" 
remmeni l*air ^esi ^his pur , il poaproil bien li'etre 
pas si propre à «-envoyer en bas des rayons qu'il 
reçoit avant que le soleil se lève , ou après qu'il 
est couché. Ses pauvres l^bitans n'ont donc point 
celte lufnière de fav<eitr, qui, eu se fortifiant 
peuii pev, Jles pcépareiott agréablemient k Tap' 
rivée du soleil, ou qui, en s'afiToildissaiBt coimne 
de nuance en niuânee., \c8 accoKtumeroît k s« 
perte. Us soot dans les ténèbnes profondes, et 
toHt d'un coup il aeiDbk qu^o» tire ub rideau f 
voilà leurs ynmx. frappés de tooft Téclat iffui edt 
dans le aoleii^ ils «ont daas tiee lumière "vive et 
éclatante, et tout d'un 6o«ep les voilk tombés^ 
dans d<:s^ ténèlires profondes. Le^jour etla nsk 
ne sont point liés- par un milieu qui tîeiine di» 
TuB et de Kautre. L'arc-eu^eiel «st «ncore "une 
ohose qiii manque aux gens de la lune; car si 
Vaorore est un effet de la grossièreté de Pair et 
dis» vapcttcs , l'iûi^fi^^B-cieil ae^fonne dans ks pluies 
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qui tombent en ceitaines circonstances, et noua 
devons les plus belles choses du monde h celles 
qui le sont le moins. Puisqu'il n*y a autour de 
)a lune ni vapeurs assez grossières , ni nuages plu- 
vieux, adieu rarc-en-ciel avee Taurorc; et à quoi 
ressembleront les belles de ce pajs-là? Quelle 
source de coipparaisons perdue ! 

Je n*aurois pas grand regret k ces comparai- 
sons-là, dit la Marquise, et je trouve qu'on est 
assez bien rëoorapensë dans la lune, de n'avoir 
ni aurore, ni arc-en-ciel; car on ne doit avoir, 
par la même raison , ni foudres , ni tonnerres , 
puisque ce sont aussi des choses qui se forment 
dans les nuages» On a de beaux jours toujours 
sereins, pendant lesquels on iie perd point le 
soleil de vue; on n'a point de miits où toutes les 
étoiles ne se montrent ; on ne connoît ni les orages ^ 
ni les tempêtes, ni tout ce qui paroît être un 
effet de la colère du ciel. Trouvez-vous qu'on 
soit tant k plaindre? Vous me faites voir la lune 
comme un séjour enchanté, répondis-je; cepen- 
dant je ne sais s'il est si délicieux d'avoir toujours 
sur la tête , pendant des jours qui en valent quinze 
des nôtres, un soleil ardent dont aucun nuage 
ne modère la chaleur. Peut-être aussi est-ce k 
cause de cela que la nature a creusé dans la lune 
des espèces de puits qui sont assez grands pour 
être aperçus par nos lunettes : car ce ne sont 
point des vallées qui soient enti'c des moutagnes. 
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ce sont tles creux que Ton voit au milieu de cer- 
taÎDS lieux pluts et en Ucs-grand nombre. Que 
sait- on si les habitans de la lune ^ incommodés par 
l'ardeur perp<^lucile du soleil, ne se reTugient point 
dans CCS grands puils? Ils n'iiabilcpt peut-être point 
ailleurs? c'csl-lk qu'ils bâtissent leurs villes. Nous 
voyons ici que la Rome souterraine est plus grande 
que la Rome qui est sur la terre. Il ne faudroit 
qu'ôter celle-ci, le reste seroit uneviJle à la manière 
de la lune. Tout un peuple est dans un puits j et 
d'un puils àl'autre, il y a des chemins souterrains 
pour la communication des peuples. Vous vous 
moquez de celte vision, j'y consens de tout mou 
cœur; cependant a vous parler très-sérieusement , 
vous pourriez vous tromper plutôt que moi. V-ous 
croyez que les gens de la lune doivent habite)^ 
sur la surface de leur planèle, parce que noua 
habitons sur la surface de la nôtre; c'est tout le 
contraire : puisque nous habitons sur la surface 
de notre planète, ils pourroient bien n'habiter 
pas sur la surface de la leur. D'ici Ik il faut que 
toutes choses soient bien dilîcrentes. 
' Il n'importe, dit la Marquise, je ne puis me 
résoudre k laisser vivre les habitans de la lune 
dans une obscui-ité perpe'tuelle. Vous y auriez 
eucore plus de peine , repris-je , si vous saviez 
qu'un grand philosophe de l'antiquité a fait de la 
lune, le séjour des âmes qui ont mérite ici d'être 
bienheureuses. Toute leur fiélicité consiste eu ce 
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qu^elles j entendent rharmonie que les corps ce'» 
lestes ibnt par leurs mouvcmens. Mais connue il 
l^rëtend que qnatid la lune tombe dans Fombre 
de la terre , elles ne peuvent plus entendre cette 
harmonie, alors, dît-il, ces âmes crient comme 
des désespërëes et la lune se liàte le plus qu'elle 
peut de les tirer d%in endroit si ÛLcheux. Nous 
devrions donc , rëpliqua^-elle , voir arriver ici 
les bienheureux de la lune f car apparemment on 
BOUS les envoie aussi ; et dans ces deut planètes 
«n croit avoir assez pourvu à la félicite des amcs, 
de les avoir transportées dans un autre monde4 
Sérieusement,.repiÎ5-je, ce ne seroit pas un pkîsir 
médiocre de voir plusieurs mondes différcns^ Ce 
voyage me réjouît quelquefois beaucoup à ne le 
fitire qu'en imagination : et que seroit-ce ^ si on 
le faisoit en effet ? Cela vaudroit bien mieux que 
d'^aller d^ici au Japcm , c'est -k- dire , de ramper 
ftvec beaucoup de peine d'un poiât de la terre sur 
nn autre , pour ne voir que des hommes. Et bien , 
dit-elle , faisons le voyage des phinètes comme 
nous pourrons; qui nous empêche? Allons nonft^ 
placer dans tous ces différens points de vue , et 
de là considérons funivers. Wavons-nous plus 
rien k voir dans la lune? Ce monde-la n'est pas 
encore épuisé , répondis-je. Vous vous souvenea^ 
bien que les deux mouvemens par lesquels la 
lune tourne sur elle-mcme et autour de nous , 
étaot^aux ,fun rend toujours k nos jeux ce que 
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l'autre leur devroît déirober ^ et qu*aîn6Î elle nous 
pr ëseatie toujours la même face. U ny a donc que 
cette moitië-lk qvd nous voie; et comme la luot 
dbit être censée ne tourner point sur son ceotrt 
il notre égard , cette mokîé qui nous voit , nous 
voit toujours attachés au même endroit du cieL 
Quand elle est dans la nuit , et ces nuits-là valent 
^quinze de nos jours , elle vmt d'abord un petit 
ccia de la terre ëdaîré^ ensuite un plus grand, et 
presque d'heure en heure la fataière lui parok 
se répaxidre sur la snr&ce de la terre y jusqu^à ce 
qu'enfin elle la couvre entière ; au Kern que ces 
inéme» changensens ne nous paroissent arriver 
snr la kme que d^une nuit k Tautre , parce que 
nous ia perdiMia long-temps de vue. Je voudroié 
bien pouvoir deviner le& mauvais raisonnemens 
que font les phtlosoplws de ce monde-lk , sur ce 
que notre teiTe leur parok immobile y lorsque 
tous ]es autres corps célestes se lèvent et se coui- 
chent sur lenrs tètes en quinze jours. Us actrî* 
bueut apparemment eette immobilité à sa groa* 
sieur ; car elle est soixante fois plus grosse que la 
l|ine; elquandles poètes veulent louer les Princes 
Msifs, je ne doute pas qu'ils ne ^ servent db 
rexejnple de ce repos majestueux. Cependant œ 
p'iest pas u» repos perfiiit. On voit fort sensible^ 
nient de dedans la lune notre terre tourner sur 
* isou centre. Imagines: ^ vous noire Europe, notre 
^si^ , Betjne Aniériquis, qui se présentent à em; 
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rime après l'autre , en petit et différemment , 
figurées à pciuprès comme nous les voyons sur 
ks cartes. Que ce spectacle doit paroître nouveaa 
aux voyageurs qui passent de la moitié de la lune 
qui ne nous voit jamais , k celle qui nous voit 
toujours! Ah! que Ton s'est bien gardé de croire 
les relations des premiers qui en ont parlé , lors- 
qu'ils ont été de retour en ce grand pays auquel 
nous sommes inconnus! Il me vient à l'esprit, dit 
la Marquise , que de ce pays-lk dans l'autre, il se 
^aît des espèces de pèlerinages pour venir nous 
considérer 5 et qu'il y a des honneurs et des pri- 
vilèges pour ceux qui ont vu une fois en leur vie 
la grosse planète. Du moins, repris- je, ceux qui 
la voient ont le privilège d'être mieux éclairés 
pendant leurs nuits \ l'habitation de l'autre moitié 
de la lune doit être beaucoup moins commode à 
cet égard-la. Mais , Madame , continuons le voyage 
que nous avions entrepris de faire de planète en 
planète 3 nous avons assez exactement visité la 
lune : en tirant vers le soleil , on trouve venus. Sur 
venus je reprends St. Denis. Yénus tourne sur 
elle-même et autour du soleil comme la lune \ on 
découvre avec des lunettes d'approche, que venus 
aussi bien que la lune , est tantôt en croissant , 
tantôt en décours, tantôt pleine, selon les divers 
situations où elle est à l'égard de la terre. La lune 
selon toutes les apparences , est habitée : pourquoi 
-venus ne le sers^-t-eUe pas aussi? Mais^interrom-* 
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pit la Mar({ui$e, en disant touiours , pourquoi non? 
vous m'allez mettre des habitans dans toutes les 
planètes. N'en doutez pas , répliquai- je ; ce pour- 
quoi non a une vertu qui peuplera tout. Nous 
voyons que toutes les planètes dont de la même 
nature, toutes des corps opaques qui ne reçoivent 
de la' lumière que du soleil , qui se la renvoient 
les uns aux autres , et qui n''ont que les mêmes 
mouvemens y jusque-lk tout est égal. Cependant 
ilfaudroît concevoir que ces grands corp auroient 
été faits pour n'être point habités , que ce seroit- 
Ik leur condition naturelle , et qu'il y auroit une 
exception jugement en faveur de la terre tonte 
seule. Qui voudra le croire, le croie ^ pour moi 
je ne puis pas m'y résoudre. Je vous trouve , dit- 
elle , bien afiermi dans votre opinion depuis quel- 
ques instans. Je viens de voir le moment que la 
lune seroit déserte , et que vous ne vous en sou- 
ciez pas beaucoup ; et présentement , si on osoit 
vous dire que toutes les planètes ne sont pas aussi 
habitées que la terre , je vois bien que vous vous 
mettriez en colère. 11 est- vrai , répondis- je , que 
dans le moment ou vous venez de me surprendre, 
si vous . m'eussiez contredit sur les habitans des 
planètes , non-seulement je vous les aurois sou- 
tenus , mais je crois que je vous aurois dit com- 
ment ils étoieut faits. Il y a des momens pour 
croire -, et je ne les ai jamais si bien crus que dans 
ç^lui-lk^ pi éseatement même que j e suis uo peu 



^2 . TiES MOIfDES. 

de samg froîd , je ne laisse pas de trouver qnll 
^roU bien étrange que la terre §àt aussi ha^tce 
^'elle Test , ei qae ks autres planètes ne le fus* 
sent pas d» tout ; car ne crojex pas que nous 
vojons tout oeqttifaabiteia terre ^i) y aautantcTes- 
yèces d'anîmaux tnvisiblet que de visibles. Nons 
voyons depuis Pëléplkant jusqu'au eiron, fii finit 
notre vue; mais au cîron commence une multi- 
lude infinie d'animaux, dont il est Télépham , et 
<que nosyeuxnesauroient apeit^voir sans secours. 
On a vci avec des lunettes de irès-petrces gouttes 
d'eétt de pluie , ou de vinaigre , eu d^utres U* 
queurs , remplies de petits poissons ou de petits 
aerpeus que Ton n'auroit jamais sonp^nnés â^j 
habiter ; et quelques philosophes croient que le 
goût qu'elles font sentir, sont les piqûres que ces 
petits animaux fout a la langue. Mêlez de cer- 
taiiaes diosea dans quelques-unes de ces liqueurs, 
ou exposez -les au soleil, ou laisseB-les se cor- 
rompre, voilk aussitôt de nouvelles espèces de 
petits animaux. 

Beaucoup de corps qui poroissent solides , ne 
sont presque que des ama» de ces animaux im- 
perceptibles , qui j trouvent pour leurs mouve- 
mens autant de liberté qu'il leur e» faut. Une 
feuille d'arbre est un petit monde haUté paîr des 
vermisseaux invisibles , k qui elle paroît d^ime 
étendue immense , qvi j conncHSsent dies mon-* 
tagnca al de» abinie», et qui d'un côté df la feiiSle 
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les autres vemus^eauK qui y viveut ^ que nous 
avec nos antipodes. A plus forte raison , ce me 
jicmble, une grosse planète sera-i-elle un monde 
liabité. On a trouvé jusque dans des espèces de 
pierres très-dures de petits vers sans nombre , qui 
y étoient logés de toutes parts dans des vides insen- 
sibles , et qui ne se nourrissoient que de la snbs* 
tance de ces pierres qu'ils rougeoient. Figures- 
vous combien il y avoit dé ces petits vers , et pen-^ 
dant combien d'années ils subsistoient de la gros* 
seur d'un grain de sable ^ et sur cet exemple , 
quand la lune ne seroit qu'un amas de rochers , 
je la ferois plutôt ronger par ses habitans, que de 
n'j en pas mettre. Ënûu tout est vivant , tout est 
animé ^ mettez toutes ces espèces d'animaux nou- 
vellement découvertes , et méine toutes celles que 
Ton conçoit aisément qui sont-encore à découvrir, 
avec celles que l'on a toujours vues , vous trou* 
verez assurément que la terre est bien peuplée , 
et que la nature y a si libéralement répandu les 
animaux , qu^elle ne s'est pas mise en peine que 
l'on en vk seulement la moitié. Croirez - vous 
qu'après qu'elle a poussé ici sa fécondité jusqu'à 
l'excès , elle a été pour toutes les autres planètes 
d'une stérilité k n'y rien produire de vivant? 

Ma raison est assez bien convaincue , dit la 
Marquise 5 mais mon imagination est accablée de 
la multitude infinie des habitans de toutes ce 

'4 
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planètes , et embarrassée de 1^ diversité qu'il faut 
«tablir entre eux ; car je vois bien que la nature, 
'^lon qu'elle est imnemie des répétitions , les aura 
•tous faits différieBs. Mais 'commentée représenter 
!Cela? Ce n'est pas à l'imaginiation à prétendre se 
Je représenter, rëpondis-je^ elle^ne peut aller plus 
loin que les yeux. Onpbitt seulement apereeN'oir 
d'une certaine- vue universelle k diversité que la 
nature doit avoir mise «ntre tous ces mondes. 
Tous les visages sont en général 6ut un m^me 
modèle ; mais ceux de deuti grandes nations, 
pomme des Européens , si vous voulez , et des 
africains ou des Tarfâres , paroissent être faits 
frur deux modèles particuliers | il faudroit encore 
trouver Je modèle des visages de chaque famille. 
Quel secret doit avoir eu la nature pour' varier 
en tsHit de manières une chose aussi simple qu'un 
visage? Nous ne sommes dan» l'univers qnecomme 
une petite famiUe, doiit tous les visages -se Tes- 
seniblent ; dans une autre planète, c'est une autre 
fimille, dont les visages ont un autre air. 
j. Apparemment les différences augmentent k'me- 
aure que l'on s'éloigne ; et qui verroit un habitant 
de la lune et un habitant de la terre, remarqueroit 
bien qu'ils seroient.de deux mondes plus voisins 
qu'un habitantde la terreet un habitant de satume. 
Ici , par exemple, ou a 1-usage de la voix , ailleurs 
on ne parl^ que par signes -, plus loin on ne parle 
•pas du tout. Ici le raispxuaement se forme eo^ït- 
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OKot par Vexpérieiice ; aiikurs Texpënence y 
^oute fort peu de chose ;,plus loia les vieillards 
.«'en savent pas plus jque les eDfaQS.Ici onse toup- 
meute de Taveair plus que du passée ailleurs oa 
se tourmetite du passe plus que de ravenir y plus 
loin «n ne se tourmente ni de Tun ni de l'autre , 
et ceux-là ne sont peut-être pas les plus malheu- 
reux. On dit qu'il pourroit bien nous manquer 
un sixième sens naturel , qui nous appjendroit 
beaucoup de choses que nous ignorons. Ce sixième 
sens est apparemment dans quelqu'autre mon^i 
où il manque quelqu'un des cinq que nous pos- 
sédons. Peut-être même y a-i-il effectivement un 
grand nombre de sens naturels 5 mais dans le par- 

. tage que nous avons fait avec les haJ>itans des 
autres planètes , ilne nous en est échu que cinq 
dont nous nous contentons faute d'en connoître 
d'autres. Nos sciences ont de certaines bornes que 
l'esprit humain n'a jamais pu passer ^ il j a un 

.point où elles nous manquent tout à coup; le 
reste est pour d'autres mondes où quelque chose 

: de ce que nous savons est inconnu. Cette planète- 
ci jouit des douceurs de l'amour , mais elle est 

. toujours désolée en plusieurs de ses parties par 

' les foreurs de la guerre. Dans une autre planète 

on jouit d'une paix éternelle -, mais au milieu de 

cc(tte paix on ne 'connoît point l'amour , et on 

s^^nnuîê. Enfin ce que la nature pratique en petit 

:.eolre les hoaunes pour la distribution du bonheur 
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011 des talens , elle'l'ftura sans donte pratiqué en 
grand entre les mond^, et elle se sera bien sou- 
venue de mettre en usage ce secret mei*veiîleax 
qu'elle a -de diversifier toutes choses, et de les 
cga)ei>«o même temps par les compensations. 

Etes-vous contente, Madame? ajoutai- je. Voas 
ai-je ouvert un assez grand champ k exercer votre 
imagination? Voyez-vous dëjîi quelques habitans 
de planètes? Hclas! non , rëpondit-elle. Tout ce 
que vous me dites-lh est merveilleusement vain 
et vague ^ je ne vois qu'un grand je ne sais quoi , 
ou je ne vois rien. Il me faudroit quelque chose 
de plus détermine , de plus marqué. £h bien donc, 
i%pris-je, je vais me résoudre h. ne vous rien cacher 
de ce que je sais de plus particulier. C'est une 
chose que je tiens de très-bon lieu, et vous en 
conviendrez quand je vous aurai cité mes garans. 
Ecoutez, s'il vous plaît, avec un peu de patience; 
cela sera assez long. 

Il y a dans une planète , que je ne vous nom- 
merai pas encore, des habitans très-vife, très- 
laborieux , très-adroits; ils ne vivent que de pil- 
lage, comme quelques-uns de no? Arabes, et 
c'est-lk leur unique vice. Du reste ils sont entre 
eux d'une intelligence parfaite , travaillant sans 
cesse de concert et avec zèle au bien de l'état , et 
surtout leur chasteté est incomparable ; il est vrai 
qu'ils n'y ont pas beaucoup de mérite , ils sont 
tous-stériles , point de sexe chez eux. Mais , ii^ter-'. 

. . I 
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rompit la Marquise , n'avez-vous point soupçonne 
qu'oii se moqaoit en vous faisant cette belle rela- 
tioû ? Çonuneut lu nation se perpëtueroit-elle? 
On ne s'est point moqué , r^ris- je d^un grand 
sang froid y tout ce que je vous dis est certain , et 
la nation se perpétue. Us ont une reine qui ne les 
mène point à la guerre , qui ne paxott guère se 
mêler Aes aff^res de Tétat , et .dont toute la 
rojauté consiste ai ce qu'elle est féconde , mais 
d'une fécondité étonnante. Elle ùât des milliers 
(Tenfans j aussi ne fait-elle autre tliose. Elle a un 
grand palais partagé en une infinité de chambres 
qui ont toutes uu berceau préparé pour un petit 
prince^ et elle va accoucher dans chacune de ces 
chambres Tune après Fautre, toujours accompa- 
gnée d*uue grosse cour qui lui applaudit sur. ce 
noble privilège dont elle jouit à Texclosion de 
tout sou peuple. 

Je vous entends , Madame , sans que vous par<* 
liez. Vous demandez où elle a pris des amans, ou 
pour parler plus honnêtement , des maris. Il y a 
des reines en Orient et en Afrique qui ont publi-* 
quemcnt des sérails d'hommes^ celle-ci appa- 
remment en a un , mais elle en fait grand mys- 
tere; et si c^est marquer plus depudeur, c'est aussi 
agir avec moins de dignité. Parmi ces Arabes qui 
sont toujours en action y soit chez eux , soit au de- 
hors, ou reconnoLt quelques étrangers en fort petit 
nomb/e^ quiressemblent beaucoup pour la ûgure 
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aux naturels du pays , mais qui d^aîïïeurs sont- 
fort paresseux , qui ne s<»teat point , qui ne foui 
rien, et qui^ selon toutM les apparences , ne ^eroieat 
pas soufferts chez un peuple extrêmement actif, 
s'ils n'étoient desiHiés aux plaisirs de la reine , et h 
rimportant oaioistèredela ppopagation. En efet, 
si malgré letu petit nombre ils sont les pèi^s des 
dix mille enfaîis^ plus ou moins, que. la reine 
met au m«nde, ilsi^néritent bien d'être quittes de- 
tout autie emploi , et ce qui persuade bien que' 
c'a été leur i&nique fonction, c'est qu'ausdtôt' 
qu'elle est endèrement remplie y aussitôt que la 
reine a fait ses dix milite couches^ les arabes vous 
tuent sans misëikorde ces malheareux étrangers* 
devenus inutiles k Tétat. 
• Est-ce tout? dit k Marquise. Dieu swt loué» 
Bj»itc«n6 un peu dans le sen» commun , si bous 
pouvons. De bonne foi où avez- vous pris tout ce 
roman-là? Quel est le poëte qui tous Ta fourni? 
Je vous répète encore , lui répondis-je , que ce n'est 
point un roman^ Toot cela se pusse ici sur notre 
terre , sous nos jeux. Vous voltk bien étonnée , 
où, sous nos: jeux; mes Arabes ne sont que des 
abeilles, puisqu'il faut vous lie dire. ~ 

Alors j<e loi appris l'histoire naturelle des 
abeilles , dont elle ne connoissoit guère le nom. 
Après quoi vous voyez bien, poursuiVis-je, qu^cn 
transportant seulement sur d'autres planètes des 
dioses- qui se passent sur la notre ^ nons imagî- 



iierions des bizarreries qui paroîtroîent eilrava* 
gantes, et scroient cependant fort réelles, et «ou» 
en imaginerions sans fin ; car afin que vous le 
sachiez , Madame , Thistoire dos insectes en est 
toute pleine. Je le crois aisément , répondit*elle. 
TSy eût-U qite les. vei^s^k soie, quj me sont plu^ 
coimus que n*ëtoicut les abeilles, îRaou^ibur'' 
niroient des peuples assez surprenons, qui se me- 
ta morphosci oient de manière k n*être plus ôx^ 
tout les luémcs, qui ramper<»enr pendant une 
partie de leur rie, et voleroieat pendant l'autre *, 
et que sais-je niot ? cent mille autres merveille* 
qfii feront les difl^'rens caractères , les différentes 
coutumes de tous ces hÀbitans^ inconnus. Mon 
imagination travaillé sur le pkn que vous m'avez^ 
donné , et je vais même jusqu'à leur composer 
des figures. Je ne vous tes pourroîs décrire, mais 
je vois pourtant quelque chose. Pour ces figures- 
Iti ,, répliquai- je, je vous conseille d'en hdsser le 
soin aux songes que vous aurez cette nuit. Nous 
verrons demain s'ils vous auront appris comment 
sont faits les habitans de quelque planète. 
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Particularités des Mondes de Fénus, de 31er' 
cure s de MarSy de Jupiter et de Saturne. 

JLjcs songes ne furent point henrenx ^ ils reprd^ 
tentèrent toujours quelque chose qui ressembloit 
h ce que l'on voit icL J-'cus lieu de reprocher à la 
JUarquisc ce que nous reprochent à la vue de nos 
tableaux , de certains peuples qui ne font jamai» 
que des peintures bizarres et grotesques. Boni 
nous disent - ils^ cela est tout fait comm^ des 
hommes , il n'y a pas là d'ùnagituUion. Il falhit 
donc se résoudre k i^porer les figures des habitans 
de toutes ces planètes, et se contenter dVn devi- 
ner ce que nous pourrions y en continuant le 
vojage des mondes que nous avions commencé» 
Nous en étions li venus. On est bien sûr y dis -je k 
la Marquise, que venus tourne sur elle-même^ 
mais on ne sait pas bien en quel temps , ni par 
conséquent combien ses jours durent. Pour se» 
années elles ne sont que de près de huit mois^ 
. paisqu'elle tourne en ce temp^-lk autour du soleil» 
Elle est grosse comme la terre, et par conséquent 
la terre paroît à vénu& de la même grandeur dont 
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Vëaos nous paroît. J'en suis bien aise, dit la Mar- 
quise, la t^re poiuxa être ppur venu» l'étoile du 
berger et la mère des amours , comme véuus Test 
pour nous. Ces noms - la ne peuvent convenir 
qu'à une petite planète qui soit jolie, ckiro, bril- - 
laute , et qui ait un air galant. J'en conviens , 
répondis -je; mais savez - vous ce qui rend venus 
si jolie de loin ? C'est qu'elle est fort alfreuse de 
près. On a vu avec les lunettes d'approche que ce 
n'étoit qu'uu amas de montagnes beaucoup plus 
hautes que les nôtres , fort pointues et apparem* 
ment fort sèches; et par cette disposition , la sur- 
face d'une planète est là plus propre qu'il se 
puisse, à renvoyer la lumière avec beaucoup 
d'éclat et.de vivacité. JVotre terre dont la surface 
est fort unie auprès de celle de venus , et en partie 
couverte de mers, pourroit bien n'être pas si 
agréable à voir de loin. Tant pis, dit la Marquise, 
car ce seroit assurément un avantage et un agré- 
ment pour elle que de présider aux amours des 
habitans de venus ', ces gens - là doivent bien en- 
tendre la galanterie. Oh! sans doute, répondis-je, 
le menu peuple de venus n'est composé que de ' 
Céladons et de Silvandres , et.leu^s conversations 
les plus communes valent les plus belles deClélie. 
Le climat est très-favorable aux amours. Vénus est 
plus proche que nous du soleil , et en reçoit une 
lumière plus vive et plus de chaleur.Ëlle est à peu 
près aux deux tiers de la distance du soleil a la tcrrc^ 
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Je VOIS présentement, interrompit la Marqiifsev' 
comment soot &m ks habkaas de vëaos. Ik res- ' 
semblent aux Mof«& Grenadins , mi petit peuple- 
imr , brulë da sokil , plein d'esprit el de feu , 
teJa)OUr8 amoureux y faisant des ver» , aimant 1% 
musique, inventant tous les jours des fêtes , dé» 
dansés et des tournois. Permettez^ moi de vous 
dire, Madame, rëpliquai-je , <pie vous ne con^ 
noissez guère bien les habîtans de venus; No» 
Mores Grenadins n'auroient été auprès d^eux que" 
des Lapons et des Groënlaudois peur la froideur 
et pour la stupidité» 

Mai^ que sera-ce des babkans de n^reure ? U» 
se^ plus de deux fois plus proche du soleil que 
nous. 11 faut qu'ils soient fous à force de vivacité. 
Je crois qu'ils n*ont^int de mémoire, non plu» * 
que la plupart des^^ nègres; qu'il» ne font jamai» 
de réflexion sur rien; qu'ils n'agissent qu'à Taveu'' 
ture^, et par des mouvemena subits f et qu'enfi» 
c^est dans- mercure que sont les petites maison» 
de runivers. Us voient le-soletl neuf fois pkis^ 
grand que nous ne le voyons ; il leur envoie une 
iuraière si forte, que s'ibétoîeut ici , ils ne pren-* 
dhroient nos plus beaux |our9 que pour de très- 
foibles crépuscules, et peut-être a' j pourroient-il» 
pas dbtingner les objets; et la chaleur a laquelW 
ik sont accoutnmés est si excessive , que ceUe qu'il 
fait ici au fond de l'Afrique, les gkceroit. Appa- 
remment notre fer^ notre argent, notre or, se 
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fondroicat chez eux^ et on iie les y vexroit qu*ea. 

liqueur, comme on ne voit ici or <]iiiai riment leaii . 

qu'en liqueur, quoiqu'eadc ccrtaim temps ce soit . 

un corps fort solide. Les gens de mercure ne 

soupçonneroiient pa& que dana on -«utre mmide 

CCS liqueurs-là, qui sont peut-eue leurs rivières, ' 

sont des corps des plus durs q«e. Ton conaoisse.: 

Leur anuée n'est que de trois mois. La ànvéa de« 

leur jour ne nous est point coimue; paixe que» 

mercure est si petit et si proche du soleil , dans. 

les rayons duquel il est presque toniours perdu, « 

qu'il échappe à toute l'adresse des .astronomes,. 

et qu'on n'a pu encore avoir assez de prise sur* 

lui, pour observer le mouvement qu'U doit avoir. 

sur son centre^ mais ses hiibitans ont besoin qu'il^ 

achève ce tour en peu de temps j car apparçm* 

ment brûlés comme ils sont pai* un grand poêle 

ai dent suspendu su^ leurs têtes , ils soupirent apr:^s - 

la nuit Ils sokit éclaires pendant ce ten^pa- là de. 

venus et de la terre, qui leur doivent ,paroître 

assez grandes. Pour les autres planètes, comme 

elles sont au-delà de la terre ver& ^ firmament, 

ils les voient plus petites que nous ne les voyons, 

et n'en reçoivent que bien peu, de lumiè^'e. 

Je ne suis pas si touchée, dit la Marquise, de 
cette perte- là que font les habitans de mercure^ 
que de l'incommodité qu'ils reçoivent de l'excès 
de la chaleur. Je vçudrois bien que nous les sou* 
lageassious un peu. Donnons à mercure de hm" 
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^es et d'aBbndarites pluies qui le rafratchi'ssenf ^ 
comme on dit qu^il en tombe ici dans les pays^- 
chauds pendant des quatre mois entier», juste- 
ment dans les saisons les plus chaudes". 

Cela se peut, repris- je, et même nous pouvons' 
rafraîchir encore mercure d^nne antre façon. 11 y 
a- des pays dans la Chine qui doivent être très^ 
chauds par leur situation, et où il &it pourtant. 
de grands froids pendant lés mois de juillet et 
d^août? jusque-lk que les rivières se gèlent. C'est 
que ces contrëes^lk ont beaucoup de salpêtre^ et' 
les exhalaisons en sont fort froides, et la force- 
né la chaleur les fait sortir de la terre en grande' 
abondance. Mercure sera, si vous voulez, une- 
petite planète toute de salpêtre, et lé soleil tirera' 
d'elle-même le remède au mal qu'il lui pourroit' 
faire. Ce qu'il- j a de sûr, c'est que la nature n« 
sauroit faire vivre les gens qu'où ils peuvent 
vivre, et que Phabitude Jointe k ignorance de 
quelque chose de meiMeur, survient, et Ites j fait 
vivre agréablement. Ainsi on pourroit même se 
passer, dans meixure, du salpêtre et des pluie». 

Après mercure, vous sravez- qu'on trouve le- 
•oleil. Il n'y a pas moyeu d'y mettre d'habîtans. 
Le poiurquoi non nous manque là. Nous jugeons 
par la terre qui est habitée, que les autres eoVps' 
de la même espèce qu'elle, doivent rêtre aussi 
mais le soleil n'est point un corps- de la même 
espèce que k terre, ui que les autres planètes. I£ 



est la source de toute cette ïumîère que les pla- 
nètes ne font que se renvoyer les unes aux autres ^ 
après Favoir reçue de lui. Elles peuvent faire, 
pour ainsi dire, des ëchsmgés entre elles, mais 
elles ne la peuvent produire. Lui seul tire de soi' 
même cette précieuse substance; il la pousse , avec 
force de tous cotés; de là elle revient h la ren- 
contre de tout ce qui est solide, et d^nnc planète 
à Pautre il s'iépand de longues et vastes traînées' 
àe lumière qui se croisent , se traversent, et s^en-' 
trelacent en mille façons difierentcs, et forment 
d''admirables tissas de la plus riche matière qui 
8<»t au monde. Aussi le soleil est-il placé dans le 
centre, qiû est le lieu le plus commode d'où il- 
puisse la distribuer également , et animer tout par 
sa chaleur. Le soleil est donc un corps particulier; 
mais quelle sorte de corps? On est bien embar- 
rassé à le dire. On avoit toujours cru que c*étoit- 
lui feu très-pttr; mais on s'en désabusa au com- 
mencement de ce siècle, qu'on aperçut des taches 
siir sa surface. Comme on avoit découvert peii de 
temps -auparavant de nouvelles planètes dont je 
vous parlerai, que tout le monde- philosophe 
n'avoit Tesprit rempli d'autre chose, et qu'enfin 
les nouvelles planètes s'étoient mises à la mode^ 
en jugea aussitôt que ces taches en étaient , qu'el les 
avoientun mouvement autour du soleil , et qu'elles 
nous en cachoient nécessairement quelque partie 
eu tournant leur moitié obscure vers nou«. I>éj.àt 



les savan$ faisoîent leur cour de ce» prëtendtte* 
planètes aux princes de l'Eur<^i Les un» kur 
donuoieut le nom d'un prince , les autres d'un: 
autre, et peut-être il y auroiteu querelle eati« 
eux à qui seroit demeure le maître des tackes poor 
les uoiamer comove il eût voulu. 

Je ne trouve poiut cela bon , interroa^k 1% 
Marquise. '"^ous me disiez Tamre jour qu'on: avoi^ 
donné aux diffiéreotes parties de la lune des noms 
de savans et d'astronomes , et j'en ëtois fort cou.- 
tente. Puisque les princes prennem pour, eux la 
terre, ilest jjusteque les savans se réseryentle ciel^ 
et y dominent; ociais ils n'en devrcHeut peint per-t 
mettre rentr^éeèk d'autres. SouÔrcs, répondis -je ^ 
qu'ils puissent du moins en cas de besoin, engager 
aux princes quelque astre ou quelque partie de 
la lune. Quant aux taches du soleil , ils n^en pa-t 
vent faire aucun, usage. 11 se trouva, que ce n'ëtoit 
point des planètes; mais des nuages, des fumée», 
des écumes, qui s.'ëlèvent sur le soleil. Elles sont 
tantôt en grande quantité , tantôt en petit nombre^ 
tantôt elles disparcMSsent toutes; quelque^t elles 
se mettent plusieurs ensemble, quelquefois elkf 
se séparent, quelquefois elles sont plus claires, 
quelquefois plus noires. Il y a des temps où l'on 
en voit beaucoup ;*il y en a d'autres, et même 
tfssez longs, où il n'en paroît aucune. On croirai 
•que le soleil est une matière liquide, quelqaei^ 
«os disent de l'or fondu , qui bouillonne ince6saia<«' 



infcnK, et produit des impuretës, que la forcé de 
•on inouvemenl rejette sur sa surface; eUes Hy 
censument, et pais il s'en produit d'autres. li»a« 
gines-vous quels corps ëlraagers' ce sont-lk ; il y 
ea a lel qai est dix-sept cents fois plus gros que 
la terre; car vous saure^K qu'elle est plus d'un 
inilHon de foi» phis petite que le globe du soleil. 
Jugez par- la queUe est la quantité de cet or fbndu , 
ou retendue de cette grande merde lumière et de- 
£eu. D'autre» disent et avec assez d^apparence, que 
les taches, du moins pour la plupart , ne sont point 
des productions nouvelles, et qui se dissipent au 
bout de quek[ue temps , mais de grosses masses 
solides, de figure fort irre'guliève, toujours sub^ 
tistantes , qui tantôt flottent sur le eoi*ps liquide 
da soleil, tantôt s'y enfoncent ou entièrement ou 
ea partie, et nous présentent cifferentes pointes 
ou ëminences , selon qu'elles s'enfoncent plus ou 
moins, et qu'elles se tournent vers tioas de difPérens 
c6tés. Peut<«tre fent-elles partie de quelque grand 
amas de matière solide qui sert d'aliment au feu du 
soleil. Enfin , quoi que ce p\iisse être que le soleil , 
il ne por<^t nullement propre à être habité. C'est 
pourtant dommage, l'habitation seroit belle, on* 
seroit au centré de tout; on ven^oit toutes les pla- 
nètes tourner régulièrement autour de soi; au lieu 
que nous voyons dans leurs cours une infinité de 
iMzarrerîes, qui n'y paroissentque parceque nous. 
ne fiOBUBes pas dans le lieu propi-e pour eu biea> 
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juger, c'est-h-dire, au cetftre de leur mouvemetit^ 
Cela u*e$t<-îl pas pitoyable? il n'y a qu'on lien daxi» 
le monde ^ d'où Tétude des astres paisse être extré" 
inementiaeile, et justement dans celui-là il n'y a 
personne. Vous n'y songez paa^ dit la Marquise^ 
Qui seroit dans le soleil, ne verroit rien, ni pla« 
nètes, ni étoiles fixes. Le soleil n'effacent -il \yas 
tout? Ce seroient ses habitons qui seroient bieii 
fondés à se croire seuls dans toute la nature. 

J'avoue que je m'étois trompé , répondis- je , fe 
ne songeois qu'à la situatieu où est le soleil, et non 
à reflet de saluntière : mais vous qui me redressez 
si à propos, vous voulez bien que je vous dise que- 
vous vous êtes trompée aussi ; les habitans du soleil 
ne le ver roient Seulement pas, ou ils ne pourroieat 
soutenir la force de sa lumière, ou ils ne la pour-» 
roient recevoir , iiaute d'en être h quelque dis^ 
tance , et tout bien cofisidéré , le soleil ne seroit 
qu'un séjour d'aveugles. Encore un coup, il n'est 
pas fait pour être habité ; mais voulez-vous que 
nous poursuivions notre voyage des mondes ? 
Nous sommes arrivés au centre qui est toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui est rond ; et 
je vous dirai en passant , que poiti aller d'id Ik, 
nous avon» fait un chemin de trenie-trois millions 
de lieues. Il faudroit présentement retourner sur 
nos pas et remonter. Nous retrouverons mercure, 
venus, la terre, la lune, toutes planètes que nous 
avons visitées. Ensuite c'est mars qui se présente» 
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Mars n'a rien de curieux que je sache , ses joursr 
sont de plus d'une demi-heure phis longs que lc9 
nôtres , et ses années valent deux de tios années y 
à un mois et demi près. Il est cinq fois plus petit 
que la terre y il voit le soleil un peu moins grand 
et moins vif que nous ne le voyons ; enfin mars 
ne vaut pas trop la peine qu'on s'y arrête. Mais 
la jolie chose que Jupiter avec ses quatre lune» 
ou sateUites ! Ce sont quatre petites planètes , qui ^ 
tandis que Jupiter tourne autour du sokil en douze 
ans , tournenv autour de lui comme potre lune 
autour de nous. Mais, interrcMnpit la Marquise , 
pourquoi y a-t-ii des plane tes qui tournent autour 
d^uutres planètes qui ne valent pas mieux qu'elles? 
Sérieusement il me paroîtroitplus régulier et plu» 
uniforme , que toute&^les planètes , et grandes et 
petites y n'eussent que le même mouvement au- 
tour du soleil. , 
Ah ! Madame , répliquai- je , si vous saviez ce 
que c'est que les tourbillons de Descaitcs , ces 
tourbillons dont le nom est si lerriUe , et l'idée si 
agréable, vous ne parleriez pas comme vous faites. 
Ls^ tête me dût-elle tourner , dit-elle en riant , U 
est beau de savoir ce ^ue c'est que les tourbillons. 
Achevez de me rendre folle , je ne me ménage 
plus ; je ne connois plus de retenue sur la philo- 
sophie f laissons parler le monde , et donnons- 
nous aux tourbillons. Je ne vous connoissois pas 
de pareils emportemens ^ repris-je 5 c'est dom- 
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mage qu^ils niaient que les tourbillons pour ob)et« 
Ce qu'on appelle un tourbillon, c^est uu ama$ de 
matière dont les parties' sont détachées les unes- 
des autres, et se meuvent toutes en.un même sens^ 
permis à elles d'avoir pendant 3:6 temps^lk quelr 
ques petits mouvemens partictiiier» , poun'U 
qu'elles suivent toujours le mouvement. gëuëraL 
Ainsi, un tourUllon de vent, c'est une infinité de 
petites parties d'air , qui tournent en rond toutes» 
ensemble, et enveloppent ce qu'elles rencontrent 
Vous savez que les planètes sont portées dans la 
matière céleste , qui est d'une subtilité et d'oue 
agitation prodigieuse. Tout ce grand amas de ma- 
tière céleste , qui est d^uis le soleil jusqu'aux 
étoiles fixes , tourne en i!ond > et emportant avec 
soi des planèlcs , les fait tourner toutes en uu 
même sens autour du soleil, qui occupe k centre, 
mais en des temps plus ou moins longs , sdotf* 
qu'elles en sont plus ou moins, éloignées. 11 n'y a 
pas jusqu'au soleil qnivne tourne sur lui-même, 
parce qu!ij est j,ustemeiit au milieu de toute cette 
matière céleste,. Youâ remarquerez eo> passant. , 
que quand la terre sesoit dans, la place ou il est , 
elle ne pourroit encore £iire moinsque de touf ner' 
sur elle -ro^mek 

Voilà quel est le ffomà tourbillo» dont le soleil 
est comme le m»i\xe ; mais ea même temps les 
planètes se composent de petits tourbillons par- 
ticuliersvà l'imitation de celui du splcil. ChacuiMr 



cI^èIIcs en tournant autour du a<>leil, ne laisse pas 
de tourner autour d^elle-méme , et fait toui*ner- 
aussi autour décile en môme sens une certaine 
quantité de celte matière céleste, qui est toujotirs 
prête à suivre tous les mouvemens qu'on lui veut 
donner , s*ils ne la détournent pas de son mouve»^ 
meut général. C'est Ik le tourbillon particulier de 
la planète, et elle le pousse aussi loin que la forcé 
de sou mouvement se peut étendre. S'il faut qu'il 
tombe dans ax petit tourbillon quelque planète 
moindre que celle qui y domine , la voiltt em- 
portée par la grande , ot forcée indispensablement 
à tourner autour d'elle , et le fout ensemble , la 
grande planète , la petite et le tourbillon qui les 
renferme, n'en tourne pas moins acitour du soleil. 
C'est ainsi qu'au corfimencemenl du rnoode nous 
nous fîmes suivre par la lune, parce qu'elle se 
trouva dans Vé tendue de notre touibillou, et tout- 
à-fait h notre bienséanec. Jupiter , dont \e com^ 
mençoîs à vous parler , &t phis heureux ou plus 
puissant que nous : il j avoit dans son voisinage 
quatre petites planètes ,. il se les assujeitit toutes 
quatre y et nous qui sommes une planète prin*- ■ 
cipale , ctojez-vous que nous Teussioss été , si 
nous nous fussions trouvés proehe de lui ? il est 
mille fois plus gros que nous, il nous auroit en- 
gloutis sans peine dans son tourbillon , et nous ne 
serions qu^une lune de sa dépendance, au lien que 
nous en avoQS> une qui est dans la notre : tant il 
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est vrai que le seul hasard de la situation décicle 
souvent de toute la fortune qu'on doit avoir. 

£t qui nous assure, dit la Marquise, que nous 
demeurerons toujours où nous sommes? Je corn* 
mence k craindre que nous ne fassions la folie de 
nous approcher d*une planète aussi entreprenante 
que Jupiter , ou qu'il ne vienne vers nous pour nous 
absorber ; car il meparoît que dans ce grand mou- 
vement, oti vous dites qu'est la matière cëleste, elle 
devroît agiter les planètes irrégulièrement, tantôt 
les rapprocher, tantôt les éloigner les unes des au- 
tres. Nous pourrions aussitôt j gagner qu'y perdre, 
répondis- je : peut-élre inons-nous soumettre a notre 
domination mercure ou mars, qui sont de plus pe- 
tites planètes , et qui ne nous pourroient résister. 
Mais nous n'avons rien h espéler ni k craindre :les 
plauètes se tiennent où elles sont, et les nouvelles 
conquêtes leur sont défendues , comme elles l'é- 
toient autrefois aux rois de la Chine. Vous savez 
bien que quand on met de l'huile avec de l'eau , 
l'huile surnage. Qu'on mette sur les deux liqueurs 
un corps extrémeoient léger , l'huile le soutien- 
dra , et il n'ira pas jusqu'à l'eau. Qu'on y mette 
un autre corps plus pesant , et qui soit justement 
d'une certaine pesanteur, il passera au travers de 
l'huile , qui sera trop foible pour l'arrêter , et tom- 
bera jusqu'à ce qu'il rencontre l'eau qui aura la 
force de le soutenir. Ainsi dans cette liqueur , com- 
posée de deux liqueurs qui ue se mêlent point , 
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deux cocps; ïnëgaleinent pesans, se mettent natu- 
rellement k deux places différentes, et jamais Tun 
ne montera , ni l'autre ne descendra. Qu'on mette 
encore cl'autres liqueurs qui se tiennent séparées , 
et qu'on y plonge d'autres corps , il arrivera la 
même chose. Représentez-vous que la matière 
céleste qui remplit ce grand tourbillon , a diffé- 
rentes couches qui s'enveloppent les unes les au* 
très, et dont les pesanteu rs sont différentes , comme 
celles de l'huile et de l'eau, et des autres liqueurs. 
Les planètes ont aussi différentes pesanteurs : cha- 
cune d'elles par conséquent s'arrête dans la cou- 
che qui a précisément la force nécessaire pour la 
soutenir, et qui lui fait équilibre , et vous voyez 
l)icn qu'il n'est pas possible qu'elle en sorte jamais. 

Je conçois , dit la Marquise, que ces pesanteurs- 
la règlent fort bien les rangs. Plût à Dieu qu'il y 
eût quelque chose de pareil. qui les réglât parmi 
nous, et qui fixât les gens dans les places qui leur 
sont naturellement convenables? Me voilà fort en 
repos du côté de Jupiter. Je suis bien aise qu'il 
nous laisse dans notre petit tourbillon avec notre 
lune unique. Je suis d'humeur à me borner aisé- 
nient , et je ne lui envie point les quatre qu'il a. 

Vous auriez bien tort de les lui envier , repris*- 
je , il n'en a point plus qu'il ne lui en faut. 11 est 
cinq fois plus éloigné du soleil que nous , c'est-à- 
dire , qu'il en est à cent soixante-cinq millions de 
lieues , et par conséquent ses lunes ne reçoivent 
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et uc lui renvoieat qu*aue lumière assez foîble. 
Le nombre supplée au peu d^effet de chacune. 
Sans cela , comme Jupiter tourne sur lui-même 
en dix heures , et que ses nuits qui n^en durent 
que cinq , sont fort courtes , quatre lunes ne pa- 
•roîtroient pas si nécessaires. Celle qui est la plus 
{NTOche de Jupiter , £aiit son cercle autour de lui 
en quarante - deux heures , la seconde en trois 
jours et demi, la troisième en sept , la quatrième 
en dix-sept 5 et par l'inégalité mômede leur cours, 
elles s'accordent à lui donner les plus jolis spec- 
tacles du monde. Tantôt elles se lèvent toutes les 
quatre ensemble, et puis se séparent presque dans 
le moment ; tantôt elles sont toutes k leur midi , 
.rangée^ Tune au-dessus de Tautre ; tautôt on les 
voit toutes quatre dans le ciel à des dbtances' 
égales ', tantôt quand dejAX se lèvent , deux au- 
itres se couchent : surtout j'aimerois à voir ce 
jeu perpétuel d'éclipsés qu'elles font, car il ne 
se passe point de jour qu'elles ne s^éclipsent les 
unes les autres , ou qu'elles n'éclipsent le soleil ; et 
assurément les éclipses s'étant rendues si fami- 
lières en ce monde-là, elles y sont un sujet de di- 
.veriissement , et non pas de frayeur comme en 
celui-ci. 

£t vous ne inanquerez pas, dit la Marquise, à 
faire habiter ces quatre lunes, quoique ce ne soient 
:que de petites planètes subalternes, destinées seu- 
lement à en éclairer une autre pendant ses nuits. 
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'N^eki doutez nullement, reponKL's-je. Ces planètes 
.ik'en sont pas moins dignes d'être ^habitées, pour 
•avoir le mallieur d'être asservies k tourner autour 
d^UDC autre plus importante. 

Je voudrois donc, reprit-elle, que les habitans 
•des quatre lunes de Jupiter fussent comme des 
colonies de Jupiter^ qu'elles eussent re^u de lui, 
Vil ëtoit possible, leui^ lois et leurs coutumes; 
que par conséquent elles lui rendissent quelque 
• -sorte d'hommage , et ne regardassent la grande 
planète qu'avec respect. 'Ne faudroit-il point aussî, 
lui dis -je, que les quatre lunes envoyassent de 
•temps en temps des députés dans Jupiter, pour. 
lui prêter serment de fidélité? Pour moi, je vous 
avoue que le peu de supériorité que nous avons 
-sur les gens «de notre lune, me fait douter que 
•Jupiter en adt beaucoup sur les liabitans des siennes, 
et je crois que l'avantage auquel il puisse le plus 
' raisonnablement prétendre, c'est de leur faire peur. 
Par exemple, dans celle qui est la'plus proche de 
lui, ils le voient seize cents fois plus grand que 
notre lune ne nous paroît; quelle mons|,rueuse 
planète suspendue sur leurs têtes! En vérité, si 
les Gaulois craignoient anciennement que le ciel 
ne tombât suc eux, et ne les écrasât, les habitans 
de cette lune auroient bien plus de su jet de craindre 
une chute de Jupiter. C'est peut-être là aussi la 
•frayeur qu'ils ont, dit -elle, au lieu de celle 
:àes éclipses dont vous m'avez assuré qu'ils sont 
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exempts, et qu^il faat bien remplacer par quelque 
autre sottise. 11 le faut de nécessité absolue, lui ré- 
pondis-Je. L'inventeur du troisièmes jstême dont je 
vous pailois l'autre jour , le célèbre Ticho-Brahë, 
un des plus grands astronomes qui furent jamais, 
n'avoit garde de craindre les éclipses comme le 
vulgaire les craint; il passoit sa vie avec ellei. 
Mais croiriez-vous bien ce qu'il craignoit en leur 
place ? Si en sortant de son logis la première per- 
sonne qu'il rencohtroit étoit une vieille , si un lièvre 
traversoit son chemin, Ticho-Brahé crojoit que 
la journée devoit être malheureuse, et retournoit 
promptementse renfermer chez lui , sans oser com- 
xnencer la moindie chose. 

Il ne seroit pas juste , reprit^Ue , après que 
cet homme-lè n'a pu se délivrer impunément de 
la crainte des éclipses, que les habitans de cette 
lune de Jupiter, dont nous parlions, en fussent 
quittes à meilleur marché. Nous ne leur ferons 
pas de quartier , ils subiront la loi commune; 
et s'ils sont exempts d'une erreur, ils donneront 
dans quelqu'autre; mais comme je ne me pique 
pasdelapouvoir deviner , éclaîrcissez-moi , je vous 
prie, une autre diiSculté qui m'occupe depuis 
quelques momens. Si la terre est si petite k T^ard 
de Jupiter, Jupiter nous voit -il? Je crains que 
nous ne lui soyons inconnus. 

De bonne foi , je crois que cela est ainsi, répon- 
dis-je. 11 iaudroit qu'il vit la terre cent fois plus 
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Ipetite que nous ne le voyons. Cest Uqp peu -, il 
ne la voit point. Voici seulement ce que nous 
pouvons croire de meilleur pour nous. Il j aura 
dans Jupiter des astronomes, qui après avoir biea 
prisdela peine à composer des lunettes excellentes , 
après avoir choisi les plus belles nuits pour obser- 
ver, auront enfin découvert dans les cieux une 
très -petite planète qu^ils n'avoient jamais vue, 
D^abord le journal des savans de ce pays-là en 
parkj le peuple de Jupiter, oun^en entend point 
parler, ou n'en fait que rire y les philosophes dont 
cela détruit les opinions, forment le dessein de 
n'en rien -croire j il n'y a que les^ens très-raison- 
nables qui *en veulent bien douter. On obsei*ve 
encore, on revoit la petite planète^ on s'assure 
bien que ce n'est point une vision, on commence 
même à soupçonner qu'elle a un mouvement au- 
tour du «ofeil; on trouve au bout de mille obser- 
vations, que ce mouvement est d'une annëe^ et 
enfin, grâce k toutes les peines que se donnent les 
savans , on sait d^ns Jupiter que notre terre est 
au monde. Les ciiricux vont la voir au bout d'une 
lunette, et. la vue k peine peut-elle encore l'at- 
traper. 

Si ce n'étoît, dit la Marquise, qu*il n'est point 
trop agréable de savoir qu'on ne nous peut décou- 
vrir de dedans Jupiter, qu'avec des lunettes d'ap- 
proche, je me représenterois avec plaisir ces lu- 
nettes de Jupiter dressées vers nous, comme les 

5 
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nôtres le étfni vers lui, et cette curiosité mutuelle 
avec laquelle les planètes s'entre-considèreiit et 
demandent Tune de l'autre : Quel monde est 
cela /^ Quelles gens habitent ^ 
'. Cela ne va pas si vite que vous pensez, rëpli- 
quai-je. Quand on verroit notre terre de dedans 
Jupiter , quand on l'y connohroit , notre terre 
ce n'est pas nous -, on n'a pas le moindre soupçon 
qu'elle puisse être habitée. Si quelqu'un vient à se 
l'imaginer, Dieu sait comme tout Jupiter se moque 
de lui. Peut-être même sommes-nous cause qu'on 
y a fait le procès a des philosophes qui ont voulu 
soutenir que nous étions. Cependant fe croiroîs 
plus volontiers que les habitans de pipiier sont 
assez occupes k faire des découvertes sûr leur 
planète , pour ne songer point du tout k nous. 
Elle est si grande, que s'ils naviguent , assurément 
leurs Chrisiophes Colombs ne sauroient manquer 
d'emploi. Il faut que les peuples de ce mondelk 
ne connoissent pas seulement de réputation la 
centième partie des^ autres peuples ; au L'eu que 
dans mercure qui est fort petit, ils sont tous voi- 
sins les uns des autres^ ils vivent familièrement 
ensemble; et ne comptent que pour une prome- 
nade de faire le tour de leur monde. Si on ne nous 
voit point dans Jupiter, vous jugez bien qu'ony 
voit encore moins venus qui est plus éloignée de 
Jui , et encore moins mercure qui est plus petit et 
plus éloigné. Eu récompense ses habitans voient 
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leurs quatre lunes, et saturnc avecjies siennes et 
mars. Voilà assez de planètes poux eml)arrasser 
' ceux d'entre eux qui sont astronomes; ,1a nature 
a eu la bonté de leur cacher ce <jui eix. reste daqs 
Tunivers. • ; 

Quoi, dit la Mar(puse, vous comptez cela pour 
une giâee! Sans doute, répondis- je. Il y a dalia 
tout ce grand tourbillon seize planètes. La nature, 
qui veut nous épargner la peine d'étudier toiia 
leurs mouvemens, ne nous en montre que sept; 
n'est-ce pas là une assez grande faveur? Mais nous 
qui n'en sentons pas le prix, nous faisons si bien 
que nous attrapons les neuf autres qui avaient été 
cachées; aussi en sommes-nous punis par les grands 
travaux que l'astronomie demande présentement. 
Je vois, reprit -elle, par ce nombre de seize 
planètes, qu'il faut que saturne ait cinq lunes. II 
les a aussi, répliquai- je, et avec d'autant plus de 
justice, que comme il tourne en trente ans autour 
du sokil, il a des pays où la nuit dure quinze ans 
par la même raison que sur la terre qui tourne 
en un an , il y a des nuits de six mois sous les pôles. 
Mais Saturne étant deux fois plus éloigné du soleil 
que Jupiter, et par conséquent dix fois plus que 
nous , ses cinq lunes si foiblemeut éclairées lui 
donneroient- elles assez de lumière pendant les 
nuits ^ Non, il a encore une ressource singu- 
lière et unique dans tout l'univers connu. C'est 
uu grand cercle et un grand anneau assez large 
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qui TenVironne, et qui étant assez élevé pour être 
presque entièrement hors de Tombre du corps de 
cette planète , réfléchit la lumière du soleil dans' 
des lieux qi|i ne le voient point , et la réfléchit de 
plus près , et avec plus de force que toutes les 
cinq lunes , parce qu'il est moins élevé que la plus 
basée. 

En vérité , dit la Marquise , de Tair d'une per- 
sonne qui rentroit en elle-même avec étonnement, 
tout cela est d'un grand ordre j il paroit bien que 
la nature a eu en vue les besoins de quelques êtres 
vivans , et que la distribution des lunes n'a pas 
été feiite au hasard. 11 n'en est tombé en partage 
qu'aux planètes éloignées du soleil , à la terre , à 
Jupiter , h satume 5 car ce n'étoit pas la peine d'en 
donner à venus et à mercure , qui ne reçoivent 
que trop de lumière , dont les nuits sont fort 
courtes, et qui les comptent apparemment pour 
de plus grands bienfaits de la nature que leurs 
jours mêmes. Mais attendez , il me semble que 
mars , qui est encore plus éloigné du soleil 
que la terre , n'a point de lune. On ne peut pas 
vous le dissimuler , répondis-je , il n'en a point , 
et il faut qu'il ait pour ses nuits , des ressources 
que nous né savons pas. Vous avez Vu des phos- 
phores, de ces matières liquides ou sèches, qui , 
en recevant la lumière du soleil , s'en imbibent et 
s'en pénètrent , et ensuite jettent un assez grand 
^felat dans l'obscurité. Peut-être mais aH-i| de 
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jgrànds rochers fort élevés , qui sont des phos- 
phores naturels 9 et qui prennent pendant le jour 
une provbion de lumière qu^ils rendent pendant 
la nuit. Vous ne sauriez nier que ce ne fut un 
spectacle assez agréable de voir tous ces rochers 
s^allumer de toutes parts dès que lé soleil seroit 
couché, et faire sans aucun art des illuminations, 
magnifiques j qui ne pourroient incommoder par 
leur chaleur. Vous savez encore qu'il y a en Amé- 
rique des oiseaux qui sont si lumineux dans les 
ténèbres , qu'on s'en peut servir pour lire. Que 
savons-nous si mars n'a point .un grand nombre 
de ces oiseaux , qui , dès que la nuit est venue , 
se dispersent de tous côtés , et vont répandre un 
nouveau jour ? 

Je ne me contente , reprit-elle , ni de vos ro- 
chers , ni de ves oiseaux. Cela ne laisseront pas 
d'être joli ; mais pui$que la nature a donné tant 
de lunes à saturne et ^ Jupiter , c'est mie marque 
qu'il faut des lunes. J'eusse été bien aise que tous 
les mondes éloignés du soleil en eussent eu , si 
fnars ne nous fût point venu faire une exception 
désagréable. Ah ! vraiment , répliquai-je, si vous 
vous mêliez de philosophie plus que vous ne faites, 
û faudroit bien que vous vous accoutumassiez k 
voir des exceptions datis les meilleurs Systèmes. 
Il y a toujours quelque chose qui y convient le 
plus juste du monde , et puis quelque chose aussi 
qu'on y fait convenir coouue on peut , ou qu on 



laisse là , si on dëseq>ère d'en '^onrcnr Tenir ï 
bout. Usons-en de même pour mars , puisqu'il 
ne noas esi point favorable , et ne parlons point 
de hiî. Nous serions bien étonnés , si nous étiom 
dans satnme, de roir sur nos tètes pendant k 
nuit ce grand anneau qui îroit en ferme de derai- 
cercle d'un bout à Tantre de Fborizon , et qui 
nous renvoyant la lumière du soleil , feroit Tefiet 
d^unc lune continue. Et ne mettons > nous point 
dliabitans dans ce grand anneau , interrompît- 
elle en riant? Quoique je sois d'humeur , répondis- 
se, k en envoyer partout assez hardiment, je 
vous avoue que je n'oserois en mettre là , cet an- 
neau mè paroît une habitation trop irrëgulière. 
Pour les cinq petites lunes , on ne peut pas se 
dispenser de les peupler. Si cependant Taniieau 
nVtoit, comme quelques-uns le soupçonnent, 
qu'un cercle de lunes qui se Suivissent de fort 
près , et eussent un mouvement égal , et que les 
cinq petites lunes fussent cinq échappées de ce 
grand cercle , que de mondes dans le tourbillon 
de satume ! Quoi qu'il en soi^, les gens de satume 
sont assez misérables , même avec le secours de 
l'anneau. 11 leur domie la lumière , mais quelle 
lumière dons l'éloignement où il est du soleil ! Le 
soldl même qu'ils voient cent fois plus petit que 
nous ne le voyons , n'est pour eux qu'une petite 
étoile blanche et pâle , qui n'a qu'un éclat et une 
chaleur bien foible , et 5i vous les mettiez dans 
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nos pays ks plus froid» , dapaJe Groëh)a^ oa 

dans la Laponie, vous ks vci riez siiér k grosses 

goutter et expirer de cliAVtd. S'ils avoieat de Teau , 

ce De seroit point de Teau poar eux , mais uu9 

pierre polie , un marbre j et resprit-de-vin qui 

lie gèle jamais ici, seroit dur comme nos diamaris. 

Vous me donner une idée d^ satujcQe qui me 

glace , dit la Marquise , au lieu que tantôt vouji 

m echaiifikz e» me parlant de mercure* Il faut 

bien, répjUquai'jje , que ks deux rnooides qui sont 

aux extrémités de ce grand tomrbiUon , sQieui 

opposés en toutes choses. 

Ainsi , repirit-eUe, on est bien sage dans satùrne; 
car vous m'avez dît. que tout k iponde étoit foiii 
dans iia^rcure. Si on n'est pas bien sage d^^ns sa-* 
lurne , repris- je , du moias , selon toutes ks ap-r 
parences , on j est bien flegmaUque. G: sont des 
gens qui ne savent ce que c'est que de rire , qui 
prennent toujours uu jour pour répondra à la 
moindre question qu'on leur fait , et qui eussent 
trouvé C;£ton d'Utique trop badin et trop folâtre. 
Il me vkntune pensée, dit-elk. Tous les babi* 
lims de fiftercure sont vifs, tous ceux de saturne 
sont knts. Parmi nous, les uns. sont viis, ks autres 
kfits; cela ne viendr oit-il point de ce que notre 
Içrire étant justemeiu au milieu des aiitresmondes , 
BOUS participons des extrémités? U n'y a point 
pour les hommes de caractère fixe et déterminé j 
kn ims sont faits comme les habitans de mercurei 
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ks autres comme ceux de satume^ etnoussomme» 
un mélange de toutes les espèces qui se trouvent 
dans les autres planètes. J^aime assez celte idëe^ 
repris -je; nous formons un assemblage si bizarre, 
qu'on pourroit croire que nous serions ramassés 
de plusieurs mondes difTerens. A ce compte il est 
assez commode d'être ici, on j voit tous les autres 
mondes en abr^ë. 

Du moins, reprit la Marquise, une eommoditë 
fort rëelle qu'a notre monde par sa situation , c'est 
qu'il n'est ni si chaud que celui de mercure oa 
de venus, ni si froid que celui de Jupiter ou de 
Saturne. De plus nous sommes justement dans ua 
endroit <1e la terre où nous ne sentons l'excès 
ni du chaud, ni du froid. En véritd, si un cer- 
tain philosophe rendoit grâce à la nature d'être 
homme , et non pas béte , grec, et non- pas bar- 
bare, moi je veux lui rendre grâce d'être sur la 
planète la plus tempërëe de Tunivers, et dans 
un des lieux les plus tempérés de cette planète. 
Si vous m'en crojei^, Madame, répondis^je, vous 
hii rendrez grâce d'être jeune, et non pas vieille; 
jeune et belle, et non pas jeune et laide ; jeune 
et belle Française, et non pas jeune et belle Ita« 
lienne. Voilà bien d'autres sujets dereconnoissance 
que ceux que vous tirez de la situation de votre 
tourbillon y ou de la température de votre paysv 
Mon Dieu, répliqua-t-elle, laissez-moi avoir 
ie la reconaoissaoce sur tout, jusque sur le toiu-^ 
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bQlon où je suis placée. La mesure du bonheur 
qui nous a été donnée est assez petite, il n'en faut 
lîen perdre , et il est bon d^avoir pour les choses 
les plus communes et les moins considérables , 
un goût qui les mette à profit. Si on ne vouloit 
que des plaisirs vife, on en auroit peu, on les at^ 
tendi'oit long-temps, et on lespayeroit bien. Vous 
me promettes donc, répliquai-je, que si on vous 
proposoit de ces plaisirs vifs, vous vous souvien* 
driez des tourbillons et de moi, et que vous ne 
nous négligeriez pas tout-a-fait ? Oui , répondit- 
^le , mais faites que la philosophie me fournisse 
toujours des plaisirs nouveaux. Du moins pour 
demain , répondis- je, j'espère qu'ils ne vous man- 
queront pas. J'ai des étoiles fixes qui passent tout 
ce que vous avez vu jusqu'ici. 
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Çue les Etoiles fixes sont autant de Soleils j dont 
chacun éclaire un monde, 

jLiA Marquise sentit une vraie impatience de 
savoir ce que les. étoiles fixes deviendroient. Se- 
ront-elles habitées comme les planètes? me dit- 
élie. Ne le seront-elles pas? Enfin qu'en ferons- 



nous? Vous le devineriez peut -être, si roûS m 
aviez bien envie , rëpondis-je. Les étoiles fijces ne 
sauroient être moins éloignées de la terre, que de 
vingt-sept mille six cent soixante fois la distance 
d'ici au soleil, qui est de trente>trois millions de 
ïîeues ; et si vous fâchiez un astronome, il les met- 
trdt encore plus loin. La distance du soleil à Sa- 
turne , qui est la planète la plus éloigtiée , n'est 
que de trois cent trente millions de lieues; ce n'est 
rien par rapport k la distance du soleil ou de la 
terre aux étoiles fixes , et on ne prend pas la peine 
de- la compter. Leur lumière , comme vous voyez, 
est assez vive et assez éclatante. Si elles la rece- 
Voient du soleil , il faudroit qu'elles la reçussent 
déjk bien foiblc a|)rès un si épouvantable trajet $ 
il faudroit que par une^ réflexion qui raffoibliroît 
encore beaucoup , cljcs nous la renvoyassent k 
celle même dis lance. Il seroit impossible qu'une 
lumière qui auroit essuyé une réflexion , et fait 
deux fois un semblable chemin , eut cette force et 
celle vivacité qu'a celle des étoiles fîxc^ Les voilà 
donc lumineuses par elles-mêmes , et toutes , eu 
un mot , autant de soleils. 

Ne me trompé- je point , s'écria la Marquise , 
ou si je vois où vous meyoulez mener? M'allez* 
vous dire : Les étoiles fixes sont autant de soleils^ 
notre soleil est le centre d*un tourbillon qid tourna 
autour de lui ; pourquoi chaque étoile fixe ne 
sera-t-eïle pas aussi le centre d'wi îourhilkm qui 
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€uara un mouyernerU autour d'elle ? Noire soleil 
n des planètes quHl éclaires pourquoi chaque 
étoile n'en aura-t-ellepas aussi qu'elle éclairera ? 
Je n\d k vous répondre, lui dis -je, que ce que 
réponditPhèdreà Enone: O est toi qui Vas nommée 
Mais, reprit-elle , voilk Tunivers si grand que 
je m'y perds, je iie sais plus où je suis , je ne sui$ 
plus rien. Quoi , tout sera divisé en, tourbillons jetés 
confosémeoft les uns parnai les autres 1 Chaque 
étoile sera le centre d^uu tourbillon , peut-être 
aussi grand que celui où nous sommes ! Tout cet 
espace immense qui comprend notre soleil et nos 
planètes , ne sera qu'une petite parcelle de Tuni*- 
vers ! Autant d'espaces pareils que d'étoiles fixes ! 
Cela me confond , me trouble , m'épouvante. Et 
moi, répondis -je, cela me met k mon aise. Quand 
le ciel n'étoit que cette voule bleue on les étoiles 
étoient clouées, l'univers me paroisso\t petit et 
étroit , je m'y sentois comme oppressé. Présen- 
tement qu'on a donné infiniment plus d'étendue 
et de profondeur k cette voûte en la partageant cii 
mille et mille tourbillons , il me semble que je 
respire avec plus de liberté , et que je suis dans 
un plus grand air, et assurément l'univers a toute 
une autre magnificence. La nature n'a rien épar- 
gné en le produisant; elle a fait une profusion de 
richesses tout - k - fait digne d'elle. Rien n'est si 
beau a se représenter que ce nombre prodigieux 
de tourbillons ; dont le milieu est occupé par ua 
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soleil qui fait tourner de» planètes auteur de tv^ 
Les habitans d'une planète d'un de ces tourbiUoaS' 
infinis, voient de tous côtés lefr soleils des tour- 
billons dont ik sont environnés; mais ils .n'oot 
garde d'en voir les planètes-, qui,^ n'ayant qu'une 
kimière foible , empruntée de leur soleil, ne la 
poussent point au^-dela de leur monde. 

Vous m'offrez, dit-elle , une espèce de perspec- 
tive si longue , que la vue n'en peut attraper le 
bout. Je vois clairement les^ habitans de la terre ; 
ensuite vous me £aiites voir ceux de la lune et des 
autres planètes de notre tourbiUen asseï claire^ 
ment k k vérité , mais moins que ceux de la 
terre : après eux viennent les habitans des planètes 
des autres tourbillons^ Je vous avoue qu'ils sont 
tout-à-fait dans l'enfoncement, et que quelque 
effort que je fasse pour les voir, je ne les aperçois 
presque point. Et en effet ne sont -ils pas presque 
anéantis par l'expression même dont vous êtes 
ebligé de vous servir en^parlant d'eux ? il faut que 
vous les appeliez les h^itans d'une des planètes 
de l'un de ces tourbillons dont le nombre est in- 
fini. Nous-mêmes y h qui la même expression conr 
vient, avoue» que vous ne sauriez presque plus 
nous démêler au mitieu de tant de inondes. Pour 
moi, je commence k vok la terre si efirejable- 
ment petite , que ^e ne crois pas avoir d^rmai» 
d'empressement pour aucune chose. Assurément , 
si on a t«tft d'ardeur de s'agrandir, si ou laie 
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desseins sur desseins , si on se donne tant de peine, 
c^est que l'on ne connoh pas les tourbillmis. Je 
prétends bien que ma paresse profite de mes nou- 
velles lumières ; et quand on me reprochera mon 
indolence , je repondrai : Ah ! si vous saviez ce 
que c'est que les étoiles fixes î II faut qu'Alexan- 
dre ne l'ait pas sa, rëpliquai-je, car un certain au- 
teur qui tient que la J une est habitée, dit fort sérieu- 
sement qu'il u'étoit pas possible qu'Aristote ne fût 
dans une opinion si raisonnable, ( comment une 
vérité eàt-elle échappé à Aristote! ) mais qu'il 
n'en voulut rien dire, de peur de fâcher Ale- 
xandre , qui eût été au désespoir de voir un monde 
qu'il n'eut pas pu conquérir. A plus-forte raison 
loi eut-on fait mystère des tourbillons des étoiles 
fixes , quand on les eût connus en ce temps - là ; 
c'eût été faire trop mal sa cour que de lui en 
parler. Pour moi qui les connds , je suis bien 
fâché de ne pouvoir tirer d'utilité de la cou- 
noissance qae j'en ai. Ils ne guérissent tout au 
plus, selon votre raisonnement, que de l'ambi- 
tion et de l'inquiétude , et je n'ai point ces mala- 
dies-là. Vn peu de foiblesse pour ce qui est beau, 
voilà mon mal , et je ne crois pas que les tour- 
UUons y puissent rien. Les autres mondes vous 
rendent celui-ci petit, mais 'ils-ne vous gâtent point 
de beaux yeux ou une bellebouche: cela vaut tou- 
jours son prix en'dépit de tOus les mondes possibles» 
C'est une étrange chose que l'amour, répondit* 
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elle en riant ; il se sauve de tout , et il n'y a point 
de système qui lui puisse faire du mal. Mais aussi 
parlez-moi franchement, votre système est-il bien 
vrai? Ne me déguisez rien, je vous garderai le 
secret. 11 me semble qu'il u est appuyé que sur 
une petite convenance bien légère. Une étoile fixe 
est lumineuse d'elle-mcme comme le soleil, par 
conséquent il faut qu'elle soit comme le soleil , le 
centre et Tâme d*un monde, et qu'elle ait ses 
planètes qui tournent autour d'elle. Cela est -il 
d'une nécessité bien absolue? Ecoutez, Madame, 
répondis-je, puisque nous sommes en humeur de 
méier toujours des folies de galanterie à nos dis- 
cours les plus sérieux , les raisctfuiemens de ma- 
thématique sont faits comme Tamour. Vous ne 
sauriez accorder si peu de chose à un amant ,. que 
bientôt après il ne faille lui en accorder davan- 
tage , et a la fin cela va loin. De même accordez à 
un mathématicien le moindre principe, il va vous 
en tirer une conséquence qu'il faudra que vous 
lui accordiez aussi ; et de cette conséquence encore 
une autre j et malgré vous-même il vous mène si 
loin , qu'à peine pouvez-vous le croire. Ces deux 
sortes de gens-là prennent toujours plus qu'on 
ne leur donne. Vous convenez que quand deux 
choses sont semblables en tout ce qui me paroît , 
je les puisse croire aussi semblables en ce qui 
ne me paioit point , s^il n'y a Hen d'ailleurs qui 
m'en empêche. De là j'ai tiré que la luue étoit 
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habîtëe , parce qu^^lle ressemble \x là terre ; les 
autres planète^ , parce qu'pHcs ressemblent k la 
lune. Je trouve que les étoiles fixes ressemblent 
à notre soleil , je leur attribue tout ce qu^il a. 
Vous êtes engage'e trop avant pour pouvoir recu- 
ler , il faut francbir le pas de bonne grâce. Mais ^ 
dit-elle, sur le pied de cette ressemblance que 
vous mettez entre les étoiles fixes et notre soleil , 
il faut que les gens d'un autre grand tourbillon ne 
le voient que comme une petite étoile fixe , qui 
6e montre k eux seulement pendant leurs nuits. 

Cela est Lors de doute , répondis -je; notre 
soleil est si proche de nous, en comparaison des 
soleils des autres tourbillons, que sa lumière doit 
avoir infiniment plus de force sur nos yeux que 
la leur. Nous ne voyons donc que lui quand 
nous le voyons , et il efface tout -, mais daiis un 
autre^rand tourbillon , c^est un autre soleil qui 
y domine , et il eCace k son tour le notre, qui n^y 
paroîtquependaut les nuits avec le restedes autres 
soleils étrangers , c'est- k^ dire, des étoiles fixes. 
On rattache avec elle k cette grande voûte du ciel, 
et il y fait partie de quelque ours ou de quelque 
taureau. Pour les planètes qui tournent autour de 
lui , notre terre. , par exemple , comme on ne les 
voit point de si loin , on n'y songe seulement pas. 
Ainsi tous les soleils sont soleils de jour pour le 
touibillon où ils sont placés , et soleils de nuit 
poui' tous les autres toiu billons. Dans leui* monde 
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Ils sont uniques en leur espèce : partout ailleuit 
iJs ne servent qa'k faire nombre. Ne faut -il pas 
pourtant , reprit - elle , que les mondes , malgré 
cette égalité , diffèrent en mille choses ? car un 
fonds de ressemblance ne laisse pas de porter des 
différences infinies. 

Assurément , repris -je ; mais la difficulté est 
de deviner. Que sais- je? Un tourbillon a plus de 
planètes qui tournent autour de son soleil , un 
autre en a moins. Dans Tun il j a des planètes 
subalternes qui tournent autour des planètes plus 
grandes; dans Pautre il n'y en a point. Ici elles 
sonttoutes ramassées autour de leur soleil, et font 
coznme un petit peloton , au-delà duquel s'étend 
un grand espace vide qui va jusqu'aux tourbil- 
lons voisins; ailleurs elles prennent leur cours 
vers les extrémités du tourbillon , et laissent le 
ïnilieu vide. Je ne doute pas même qu'il ne puisse 
y avoir quelques tourbillons déserts et sans pla- 
nètes; d'autres dont le soleil n'étant pas au centre, 
ait un véritable mouvement et emporte ses pla- 
nètes avec soi; d'autres donc les planètes s'élèveni 
ou s'abaissent à l'égard de leur soleil par le chan- 
gement de l'équilibre qui les tient- suspendues* 
Enfin que voudriez -vous? Eu. voilà bien assez 
pour un homme qui n'est jamais sorti de son 
tourbillon. 

Ce n'en est guère , répondit - elle , pour la 
quantité des mondes. Ce que vous dites ne suifil 
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que pour cinq ou six , et j'en vois d'ici des 
milliers. 

Que seroit-ce donc , repris- je, si je vous disoîs 
qu'il y k bien d'autres étoiles fixes que celles que 
vous Voyez , qu*avec des lunettes on en découvre 
un nombre infini qui ne se mototrent point aux 
yeux , et que dans une seule constellation où Ton 
encomptoit peut-être douze ou quinze, il s'en 
trouve autant que l'on en voyoit auparavant dans 
le ciel? 

Je vous demande grâce , s'ëcria-t-elle , je me 
rends ^ vous m'accablez de mondes et de tourbil- 
lons. Je sais bien, a joutai- je, ce que je vous gdrde. 
Vous voyez cette blancheur qu'on appelle la yoîe 
de lait. Vous figureriez-vous bien ce que c'est? Une 
infinité de petites étoiles invisibles aux yeux à 
cause de leur petitesse , et semées si près les unes 
des autres, qu'elles paroissent former une lueur 
continue. Je voodrois que vous vissiez Avec des 
lunettes cette fourmilière d'astres , et cette graine 
de mondes. Ils ressemblent en quelque sorte aux 
tles Maldives , k ces douze mille petites îles ou 
bancs de sable, séparés seulement par des canaux 
de mer que f on sauteroit presque comme des 
fossés. Ainsi les petits tourbillons de la voie de lait 
sont si serrés , qu'il me semble que d'un monde k 
l'autre on pourroit se parler , ou même se donner 
la main. Du moins je crois que les oiseaux d'un 
monde passent bien dans un autre, et que Ton y 
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peut dresser des pigeons <ii porter des leltres, 
comme ils en portent ici dans le levant , d'une 
ville à une autre. Ces petits mondes sortent ap- 
paremment de la règle générale par laquelle ua 
soleil , dans son tourbillon y edace, dès qu'il pa- 
roît , tous Jcs soleils étrangers. Si. vous êtes dâm 
un des petits tourbillons de la voie de lait, votre 
soleil n'est presque pas plus proche de V9US et u'a 
pas sensiblement plus de force sur vos jeux , que 
cent mille autres soleils des petits tourbillons voi- 
sins. Vous voyez donc votre ciel briller d'un 
nombre infini de feux qui sont fort proches les 
uns des autres , ^ peu éloignés de vous. Lorsque 
vous perdez ,de vue votre soleil particulier , ii 
vous en reste encore assez , et voue nuit n'est pas 
moins éclaireeque le jour, du moin&la^iiTéience 
ne peut pas étie sensible ; et pour parler plu^ 
juste, vous n'avez jamais de nuit. Ils seroient bien 
étonnés , les gens de ces mondes-là , accoutumés 
comme ils sont à une clarté perpétuelle /si on 
leur difioii qu'il y a des malheureux qttl ont d^ 
véritables «uils , qfui tombent dans des ténèbres 
profondes^, et qui , quand ils jouissent de )^ 
lumière, ne voient meHie qa'uq seul soleil. U 
nous regarderoient comme des éties disgraciés 
de la nature , et notre conditioa les feroit frénûr 
d'horreur. 

Je ne vous demande pas , dit la Marquise , s*il jr a 
des lunes dans les mondes de lu voie de luit. Je ^(ûfi 
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bien qu'elles y seroient de nul usage aux planètes 
principales qui n'ont point denuit, et qui d'ailleurs 
inarchenl dans des espaces trop ëtrbits pour s'em- 
barrasser de cet attirail de planètes subalternes. 
Mais savez-TOus bien qu'k force de me multiplier 
les mondes si libéralement , yous me faites^naître 
une véritable difBculté?Les tourbillons dont nous 
voyons les soleils, touchent le tourbillon où nous 
sommes. Les tourbillons sont ronds , n'est-il pas 
vrai? £t comment tant de boules en peuvncnt-elles 
toucher une seule ! Je veux m'imaginer cela , et 
je sens bien qUe je ne le puis. 

Il j a beaucoup d'esprit , répoudis-)/e ^ à avoir 
cette difficulté -là , et même k ne la pouvoir ré- 
soudre ', car elle est très-bonne en soi ; et de la 
manière dont vous la concevez , elle est sans ré- 
ponse , et c'est avoir bien peu d'esprit , que de 
trouver des réponses k ce qui n'eu a point. Si 
notre tourbillon étolt de la figure d'un dé, il 
auroit six faces plates, et seroit bien éloigné d'être 
rond ; mais sur chacune de ces faces on y pour- 
roît mettre un tourbillon de la même figure. Si 
ftu lieu de six faces plates , il y en avoît vingt^ 
croquante ^miUe , il y aur<Mt psqu'k mille tour- 
billons qui pourroient poser, sur lui , chacun sur 
uqefâce, et vous concevez bien que plus un corps 
a de faces plates qui le terminent au dehors , plus 
il approche d'être rond ; en sorte qu'un diamant 
taillé k facettes de tous cotés ^ si les facettes étoient 
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fort petites, sçroit quasi aussi rond qu'une perfe 
de même grandeur. Les tourbillons ne sont ronds 
que de cette manière-là. Ils ont une infinité de 
faces en dehors , dont chacune porte un autre 
tourbillon. Ces faces sont fort inégales ; ici elle» 
sont plus grandes, là plus petites. Les plus petites 
de notre tourbillon , par exemple, répondent à la 
voie de lait, et soutiennent tous ces petits mondes. 
Que deux tourbillons qui sont appuyés sur deux 
faces voisines , laissent quelque vide entre eux par 
en bas, comme cela doit arriver très -souvent, 
aussitôt la nature qui ménage bien le terrain, vous 
remplit ce vide par un petit tourbillon ou deux , 
peut-être par mille, qui n'incommodent point les 
autres, et ne laissent pas d'être un, ou deux, ou 
mille mondes de plus. Ainsi nous pouvons'voir 
beaucoup plus de mondes que notre tourbillon 
n'a de faces pour en porter. Je gagerois que, quoi- 
que ces petits mondes n'aient été faits que pour 
être jetés dans des coins de l'univers qui fussent 
demeurés inutiles y quoiqu'ils soient inconnus aux 
autres mondes qui les touchent , ils ne laissent pas 
cTêtre fort contens d'eux-mêmes. Ce sont eux 
sans doute dont on ne découvre les petits soleils 
qu'avec des lunettes d'approche , et qui sont en 
une quantité si prodigieuse. Enfin tous ces tour- 
billons s'ajustent les uns avec les autres le mieux 
qu'il est possible ; et comme il faut que cha- 
cun tourne autour de son soleil sans changer de 
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place , chacun prend la manière de tourner , qui 
est la plus commode et la plus aisée dans la si- 
tuation où il est. Us s'engrènent en quelque façon 
les uns dans les autres , comme les roues d'une 
montre , et aident naturellement leurs mouve- 
mens. Il est pourtant vrai qu'ils agissent aussi les 
uns contre les autres. Chaque monde, à ce qu'on 
dit , est comme un ballon qui s'ëtendroit si on le 
laissoit faire j mais il est aussitôt repoussé par les 
inondes voisins , et il rentre en lui-même j après 
quoi il recommence à s'enfler , et ainsi de suite : et 
quelques philosophes prétendent que les étoiles 
fixes ne nous envoient cette lumière tremblante, 
et ne paroîssent briller à reprises , que parce que 
leurs tourbillons poussent perpétuellement le 
nôtre , et en sont perpétuellement repoussés. 

J'aime fort toutes ces idées-lk, dit la Marquise. 

J'aime ces ballons qui s'enflent et se désenflent a 

chaque moment, et ces mondes qui se combattent 

toujours; et surtout j'aime k voir comment ce 

combat fait entre eux un commerce de lumières 

qui apparemment est le seul qu'ils puissent avoir. 

Non, non, repris- je, ce n'est pas le seul. Les 

mondes voisins nous envoient quelquefois visiter, 

et même assez magnifiquement. Il nous en vient 

des comètes qui sont ornées ou d'une chevelure 

éclatante, ou d'une barbe vénérable, ou d'une 

queue majestueuse. 

Ah! cjuels députés, dit-elle en riant! On sç 
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passeroit bien de Itnr visite; elle ne sert qn^à faire 
peur. Ils ne font peur qu^aux enûms, rcpliquai-je, 
à cause de leur équipage extraordinaire; mais les 
enfans sont en grand nombre. Les comètes ne sont 
que des planètes qui appartietment à un tourbil- 
lon voisin. Elles avoient leur mouvement vers ses 
extrëmilés, mais ce tourbillon ëtant peut-être 
dififëremment pressé par ceux qui l'environnent, 
est plus rond par eb baut, et plus plat par en bas; 
et c'est par en bas qu'ils nous regardent Ces pla- 
nètes qui auront commence vers le baut à se mou- 
voir en cercles, ne prévoyoient pas qu'en basletoiu^ 
billon leur manqueroit, parce qu'O est là comme 
écrasé; et pour continuer leur mouvement circu- 
laire, il faut nécessairement qu'elles entrent daos 
un autre tourbillon que je suppose qui est le nôtre, 
et qu'elles en occupent les extrémités. Aussi sont- 
elles toujours fort élevées à notre égard; on peut 
croire qu'elles marchent au-dessus de saturoe. Il 
est nécessaire, vii la prodigieuse distance des étoiles 
fixes, que depuis saturne jusqu'aux extrémités de 
notre toui billon , il y ait un grand espace videet 
sans planètes. Nos ennemis nous reprochent l'inu- 
tilité de ce grand espace. Qu'ils i^ s'inquiètent 
plus, nous en avons trouvé l'usage, c'est l'appar- 
tement des planètes étrangères qui entrent dans 
notre monde. 

J'entends, dit-elle. Nous ne leur permettons 
pas d'entrer jusque dans le cœur de notre tour- 
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bîlIoD, et de se mc^er avec nos plauètes; nous les 
, recevons comme le Grand -Seigneur reçoit les 
Ambassadeurs qu'on lui envoie. Il ne^Ieur fait 
pas rhonneur de les loger à Constantinople, mais 
seulement dans un faubourg de la ville. Nous 
avons encore 6ela de commun avec les Ottomans , 
repris- je, qu'ils reçoivent des Ambassadeurs sans 
en renvoyer, et que nous ne renvoyons point de 
nos planètes aux mondes voisins. 

A en juger par toutes ces choses , rëpïiqua-t-elle, 
nous sommes bien fiers. Cependant je ne sais pas 
trop encore ce que j'en dois croire. Ces planètes 
étrangères ont un air bien menaçant avec leurs 
queues et leurs barbes, et peut-être on nous les 
envoie pour nous insulter; au lieu que les nôtres 
qui ne sont pas faites de la même manière, ne 
seroieut pas si propres k se faire craindre, quand 
elles irojent dans les autres mondes. 

Les queues et les barbes, répondis- je, ne sont 
que de pures app^irences. Les planètes étrangères 
ne difiereut en rien des nôtres ; mais ea entrant 
dans notre tourbillon^ elles prennent' la queue ou 
la barbe par une certaine sorte d'illumination 
qu'elles reçoivent du soleil, et qui entre nous n'a 
pas encore été trop bien expliquée^ mais toujours 
on est sûr qu'il ne s'agit que d'une espèce d'illu- 
mination^ on la devinera quand on pourra. Je 
voudrois donc bien, reprit-elle, que notre saturne 
allât praidre luie queue ou une barbe dans quel* 
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qu'autre tourbillon ety répandre l'effroi: et qu'en- 
suite ayant mis bas cet accompagnement terrible, 
il revînt se ranger ici avec les autres planètes, à 
ses fonctions ordinaires. 11 vaut mieux pour lui, 
répondis- je , qu'il ne sorte poin t de notre tourbillon. 
Je vous ai dit le choc qui se fait à l'endroit où deux 
tourbillons se poussent et se repoussent l'un l'autre; 
je crois que dans ce cas-là une pauvre planète est 
agitée assez rudement, et que ses habitans ne s'en 
portent pas mieux. Nous croyons nous autres être 
)>ien malheureux quand il nous paroit une co- 
mète^ c'est la comète elle-même qui est bien mal- 
heureuse. Je ne le crois point, dit la Marquise, 
elle nous apporte tous ses habitans en bonne santé. 
Kien n'est si divertissant que de changer ainsi de 
tourbillon. Nous qui ne sortons jamais du nôtre, 
nous menons une vie assez ennuyeuse. Si les habi- 
tans d'une comète ont assez d'esprit pour prévoir 
le temps de leur passage dans notre monde, ceux 
qui ont déjà fait le voyage annoncent aux autres 
par avance ce qu'ils y verront. Vous découvrirez 
bientôt une planète qui a un grand anneau autour 
d'elle, disent-ils, peut-être, en parlant de Saturne. 
Vous en verrez une autre qui en a quatre petites 
qui la suivent. Peut-être même y a-t-il des gens 
destines à observer le moment où ils entrent dans 
notre monde , et qui crient aussitôt , nouveau 
soleil, nouveau soleil, comme ces matelots qui 
crient, terie, tetre. 
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. n ne fanl donc plus sooger, lai dls-je, k voiui 
donner de la pitié pour les habitaus d'une co- 
mète ', mais j^espère du moins que vous plaini^ 
drez eeux qui vivent dans un tourbillon dont I9 
soleil vient à s'éteindre , et qui demeurent dans 
une nuit éternelle. Quoi, s'écria-t-elle, des so- 
leils s'éteignent? Oui «ans doute, répondis -je; 
Les anciens ont vu dans le ciel des étoiles fixes 
que nous n'y voyons plus. Ces soleils ont perdu 
leur lumière ^ grande désolation assurément dans 
tout le tourbillon j mortalité générale sur toutes 
les planètes ; car que faire sans soleil ? Cette idée 
est trop funeste, reprit ^elle. N'y auroit-il pas 
moy^ de me l'épargner ? Je vous dirai, si vous 
voulez, répondis- je, ce que disent de fort habiles 
gens, que les étoiles fixes qui ont disparu ne sont 
pas pour cela éteinte ^ que oe sont des soleils qui 
ne le soatqu'k demi, c'est-à-dire, qui ont une moi* 
tié obscure, et l'autre lumineuse, que pomme ils 
loamentsur eux-mêmes, tantôt ils nousprésentctil; 
la moitié lumineuse, tantôt la moitié obscure, et 
qu'alor&nous ne les voyons plus. Selon toutes^les 
apparences, la ciijfquième lune de saturne est faite 
ainsi; car pendit une. partie de sa révolution, on 
la perd absolument de vue, et ce n'est pas qu'elle 
soit alors plus éloignée de la ten-e, au contraire^ 
elleen est quelquefois plus proche que dans d'au- 
tres temps ou elle se laisse voir; et quoique cette, 
lone soit ooe planètequi naturellement ne tire pas 

6 



k comcqnence pour un «okil^-^Ofi peut fort Kcu 
iggnrg;— f ,bi soleil qa soit 191 partie coavcrt de 
lodxesfisn, an liwi €pie le nôtre n'en a qoc de 
paasagèics. le pi«ndioi»l»eii, pour voiis oMigcr, 

cette epiDio»-ià ,<!« «t pï« ^^ce qa« ï'^«*"' 
»Eis îe ne py» k prowlrt quli regard de ccr- 
lÛBCft ëteiles ^ oui ^ temps r^lcs pour 
purcûtie et po«r ^fieperetue, ainM qu'tm a cora- 
menoë k «'en apercaraîr ; autrement les demi- 
•ekUs ne peuvent pa» subsister. Mais que dirons- 
^Dus ^es ëtoiks q«i dispareissent, et ne se remon- 
trent pas apiw le ^snps pendant leqad< dles 
«nroient àk assurément adbevec de tonmer sur 
tf es-mêmesr Yous êtes tr»p ëquKablé pwiir Vou- 

ktr «'oWiger k croire que <» soient des dfemi- 
iokils ; «^înaant je ferai encore un effort en 
▼ou e feveur. Ces soleils ne se seront pas étetnis j 
ils se seront seulement enfoncés dans k profon- 
deur immense du dèl , et nous ne pouvons plus 

ks voir; en ce cas le lOuiWlon aum sUivi s<» 
aoleU , et lont s'y portera bieu. ïl est vrai que la 
phis «rande partie <^ étoiks &^ ^'^^ P^ ^ 
mouvement par kquel eyes ^'ékiguent de nous, 
car en d'autres temps e»«ldevréient»Wrappro. 
cher et nous les verrions tarftôt plu«^«ni»d«s , 
tAUtôt plus petites, ce qui tf^We pas. Maîspou» 
aiapposerons qu'il u'y a q«e q««lq<^* P*«*^^'^ 
biUoiis pbis léger. I* plus ^gikt. ^ «^ «^/^, 
«Ue ks autrie^ 1* fort4ôCçrtai|Uiipu«i^, ^ W*^ 
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deiqaels ils rev ieiment , tandis que le gros des lour- 
billons dem^ire immobile; mais voici un étrange 
malheur. Il y a des étoiles fixes qui viennent se 
monti^er k nous , qui passent beaucoup de temps 
k ne faire que paroitre et disparoître , et enfia 
disparoissent entièrement. Des demi -soleils re- 
paroitroient dans des temps r^lés ; des soleils 
qui s'enfoncei-oient dans le ciel, ne disparoiti oient 
qu*une fois pour ne veparoître de long-temps. 
Pi-enez votre résolution, Madame, avec courage ; 
il faut que ces étoiles soient des soleils qui s^obs* 
cuicîssent assez pour cesser d'être visibles k nos 
jeux , et ensuite se rallument , et k la fin s'étei- 
gnent toutk faiu Comment un soleil peût-il s'obs- 
curcir et s'éteindre , dit la Marquise , lui qui est 
en lui-même une source de lumière? Le plus 
aisément du monde , selon Descartes , répondis- 
je. U suppose que les taches de notre soleil étant 
ou des écumes ou des brouillards , elles peuvent 
s'épaissir, se mettre plusieurs ensemble , s'accro- 
cher les unes aux autres ; ensuite elles iront jus- 
qu'k former autour du soleil une croûte qui 
s'augmentera toujours , et adieu le soleil. Si le 
soleil est un feu attaché k une matière solide qui 
le nourrit, nous n'ensoçimes pas mieux, la ma- 
tière solide secousumera. Nous l'avons déjk même 
échappé belle , dit-on. Le soleil a été uès-pàle 
pendant des années entières , pendant celle par 
exemple , qui suivit la mort de César. C'éioit la 
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.croûte qui commeticoît à se faire ^ la force d« 
soleil la rompit et la dissipa ; mais si elle eût coo- 
Jàxméy nous étions perdas. Vous me faites tremp 
bler , dh la Marquise. Prcsentemeot qae je sais 
les coDséqaences de la p&lear da soleil , je crois 
qa\ia lien d'ânes- voir les matins à mon mi/oîr si 
jt ne suis point pâle, j'irai voir au ciel si le sokii 
nei'est point lui-même. Ah ! Madame , rëpondk- 
je y rassurez-vous , il faut du temps pour ramer 
un monde. Mais enfin , dit-rdle , il ne ùau que du 
temps ? Je vous Favoue , repris-je. Toute cette 
ihasse immense de matière qui compose l'univers, 
est dans un mouvement perpétuel , dont aucuoe 
de ses parties n*est entièrement exempte , et dès 
qu'il y a du mouvement qqelque part , ne vous 
y fiez peint , il faut qu'il arrive des changemeos^ 
soit lents , soit prompts^ mais toujours dans des 
temps proportionnés h TefTet. Lies anciens étoient 
plaisuQs de sMmagincr que les corps célestes étoieni 
de nature k ne changer jamais, parce qu'ils nç les 
avoienl pas encore vu changer. Avoieut-ils ea k 
loisir de s'en assurer par l'expérience? Les andeos 
étoient jeunes auprès de nous. Si les roses, qui ne 
durent qu^un jour, faisoient des histoires, et se laisr 
3oient (ks mémoires les unes aux autres, les pre- 
mières auroiciit /ait le^portrait de leur jardinier 
d'une certaine façon, et de plus de quinze mille 
âgtos de roscsjles autres qui Tauroieut encore laisse 
& celles qui les (C^oicot suivre , n'y aoroùsnt ri^ 



change. Sur cela elles diroîeut : News avons toù- 
fours vu le même Jardinier; de mémoire de Rose 
on n'a va que lui ; il a toujours été fait comme 
il est s assurément il ne meurt point comme nous , 
il ne change seulement pas. Le raisonnement dés 
roses seroii^il bon ? 11 auroit pourtant plus de 
fondement que celui que faisoieut les anciens sur 
. les corps cclcste^s^ et quand même il ne seroit ax- 
, rivé ancuiTchangement dans les cieux jusqu'à au- 
. joqrd'hui, quand ils paroîlroient marquer qu4Is 
seroient faits pour durer toujours sans aucune 
altération , je ne les en croirois pas encore^ j'at^ 
, ki|drois une plus longue expérience. Devons- 
fious, établir notre durée , qui n'est que d'un ins- 
tant , pour la mesure de quelqu'autre ? Seroit-ce 
. k dire qiie Ce qui aiirolt duré cent mille ibis pb^s 
. que nous y dàt toujours durer ? On n'est pas si 
aisément éternel. 11 faudrolt qu'une chose eût 
passé bien des âges d'homme y mis bout k bout , 
pour commencer à donner quelque signe d'im- 
mortalité. Vraiment , dit kt Marquise ^ je vois les 
mopdes bien éloignés d'j pouvoir prétendre. Je 
ne leur ferpis seulement pas Thenncur de les 
comparer à ce jardinier qui dure tant k l'égar.d 
des .roses ^ ils ne sont que comme les roses mêmes 
quinaissentetqui meurent dans un jardin les unes 
après les autres ^ car je m'attends bien que s'il 
disparoît des étoiles anciennes ,. îl en paroit de 
nouYelles ; il faut que l'espèce se répare. 11 n'est 
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pas à craindre qu^ellé périsse , répoiidîs-fe. Le» 
lins vous diront que ce ne sont que des soleîis qui 
se rapprochent de nous après aroir été long-temps 
perdus pour nous dans la prefendeHr du cieL 
ly autres vous diront que ce sont des soleils qui se 
sont dégages dé cette croûte obscure qui eom- 
mem^oit à les environner. Je croîs aisëment que 
tout cela peut être ; ïntab je cioîs aussi que rnni- 
vers peut aveir été Mt de sorte qu'i) sy former» 
de tenaps en temps des soleils nouveaux. Ponr- 
quoi la matière propre à ùàse un soleil ne pourra- 
t-elle pas^ après avoir ébè dispersa en p}ttsîeiirs> 
endroits ^fférens ^ se ramasser k la longue en va 
certain lieu , et j jeter les fetïdemens d'un non» 
veau monde? J'ai«d*autant plxtr^d^inclinatîon à 
croire Ge»tiouveUes production»,, qur'ellto répMt* 
dent mieux k la kaute idëe cpie j'ai des ouvrages 
de la nature. N'auroit elle le pouvoir que de £iixe 
naître et mourir des pianètes ou des animaux par 
une révolution conlinaeile? Je suis persuadé, et 
vous rétes déjà aussi , qu'eUe met en usage ee 
même pouvoir sur les mondes , et qu^l ne kiî 
en courte pas davantage. Mais nous avons sur 
cela plus que de simples con^tures* Le &it est 
que depuis près âe cent ans , que Pou voit avec 
les lunettes un< ciel tout nouveau, et inconuu aax. 
anciens , il n' j a pas beaucoup de constellations 
où il ne soit arrivé quelque changement sensible ;. 
et c'est dans la vora de laii qu'on en lemarqoe le 



plu6 , comme si dans cette foTuiBÎlMère 4e peti^ 
nokoades , il régnoit plus de mouveme&s et <f in* 
quiétude. De bonne foi , dit k lUbrquise , je trouva 
à présent les mondes , les deojc et les corps cé« 
lestes si sujets aa changement , que m^ea vc41k 
tout k fait revenue. Revenons- en eucore mieux j 
si vous m'en croyez , rëplîquaî-je . n*en parlons 
plus ; aussi bien vous voilh arrivée k la dernièro 
voûte des cieux ; et pour vous dire s'il y a encore 
des étoiles au-delà , il faudroît être plus habile 
que je ne suis. Mettez>y encore des mondes , n'y 
en mettez pas , cela dépend de vous. C'est pro- 
prement l'empire des philosophes , que ces grands 
"pays invisibles qui peuvent être ou n'être pas si 
on veut , ou êti e tels que l'on veut. Il me suffit 
d'avoir mené votre esprit aussi loin que vont vos 
yeux. 

Quoi , s'écria -t- elle, j'ai dans la tête tout le 
svstême de l'univers î Je suis savante? Oui , ré* 
pliquaîje , vous Têtes assez ruisonnablement , et 
vous Têtes avec la commodité de pouvoir ne rien 
Croire de tout ce que je vous ai dit, dès que Tenvie 
. vous en prendra. Je vous demande seulement 
pour récompense de mes peines, de ne voir jamais 
le soleil , ni le ciel , ni les étoiles^ sans songer k 
moi. 

Puisque j*ai rendu compte de ces entreliens 
au public, je crois ne lui devoir plus rien cacJier 
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sur C€tî&matihre. Je publierai un nouvel entretien 
ifui vînt long 'temps après les autres^ mais qui 
fut précisément fie la même espèce. Il portera le 
nom de Soir^ puisque les autres Pont porté j ^ 
vaut mieux que tout soit $ous le même titrt^ 
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Nouvelles pensées €ful car^rment celles des En" 
tretîens précéde/is. Dernières découvertes gui 
ont été faites dans le CieL 

XL y avojt long-temps que nous ne parlions p"!u$ 
des mondes, madame L. M. D. G. et moi, et nous 
commencions même à oublier que nous en eus- 
sions jamais piai le , lorsque j'allai un jour clie« 
elle, et j entrai justement comme deux hommes 
d'esprit et assez connus dans le monde, en sor- 
toieut. Vous voyez bien, me dit-elle, aussitôt 
qu'elle me vit, quelle visite je viens de recevoir; 
je vous avouerai qu'elle m'a laissée avec quelque 
soupçon que vous pourriez bien m'a voir gâte 
l'esprit. Je serois bien glorieux, lui répondis- je, 
d'avoir eu tant de pouvoir sûr vous : je ne crois 
pas qu'on pût rien entrjeprendre de plus difficile. 
Je crains pourtant que vou^ ne l'ayez fait, reprit- 
elle. Je ne sais comment la conversation s'est 
tournée spr les mondes, avec ces deux hommes 
qui viennent de sortir^ peut-être on^-ils amené ce 
discours malicieusement. Je n^ai pas manque de 
leui* dire aussitôt^ que toutes les planètes .ctoieut 



Babitees. L^an d^eux m'a dit qu'il é%oit t6tt per^ 
suadé que je ne le croyoi&pas : moi avec imite b 
naïveté possible , je kii ai: soutenu ^ue je k croyoîs? 
il a toujours plis cela fonv âne feiole d'une per* 
sonne qui Toudroit se divertir^ et j*ai cru qae ce 
qoi )e rendoît si opîniAcre ï. oe me pas croire màr 
mtèmt s«f me» stntimens, c'est q»'il mVstîm<»t 
trop pour s'imaginer que JB fasse capable ^aor 
opinion si extravagante. Pour l'autre qui ne m'es^ 
time pas tant, il m^a crue sur ma, parole. Poor- 
quoi m^arez-vous entêtée d'une chose que les 
gens qui m'estiment ne peuvent pas croire que 
îe soutienne sérieusement? Mais, Madanie, lai 
répondis- je, pourquoi la soatenies-vous sérieu- 
sement avec dés gens que Je suis sût qui n'entre- 
rofent dans aucun raisonnement qui fât un pea 
sérieux? Est -ce ainsi qu'il faut commettre tes 
tiàbitans des planètes ? Contentons-nous d'être 
une petite troupe choisie qui les croyons, c!l ne 
divulguons pas nos mystères dans'le peuplé. Com- 
ment, s'écria-t-eHe, appelez-voué peuplé 1« deux 
hommes qui sortent d'ici? Ils ont biefi dé Pi^priC, 
répb'quai-je, mais ils ne raisotmetit jamais. Les 
raisonneurs qui sont gens durs, les appellerolit 
p^ple sans cBfBculté. B^atitre part, tes gem^ 
-s'en vengent en tournait les rafpsnneurs etf ridi- 
cule , et c'est , ce me semble , «n ordre irès-bieti 
établi que chaque espèce méprise ce qui ÏFtli fnan* 
que. U faudroit^, s'il étoit poseiblé^^ s'a^C^ïàtlbod&S 
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b cbaçnaft. Il eût hîen aaieiix valu phisanter des 
Iiabiuns Ses planètes av^ec ces deux hommes qut 
yotts venez de v#ir9 puisqu'ik-saveat plaisanter, 
que d'ea jr^tfeonoer^ puisqu'ils ne le savent paa 
£iice.Yous en 'séries sortieavec leur estime, et 
les pilaaètes »*jr aument pas perdu «a seul de 
]eui« babitaas.i Trahir la vérité ! dit la Marquise. 
Vous u'aves point de conscioice. Je vous avoue^ 
répoodis-îe,. qiieie«*aàptts un^rand sële pour 
pcs véàUk'lh^ el^ue je les sacrifie volomiers aux 
ynoiodivs <»nMi»odiirfs de la sooiëiié, Je vois, par 
f^emple;, k quoi il «tient ^ ii qwÂ il tiendra tou^ 
îoara> queropuMon d» bahitaos des planètes ne 
fosm fç\» mmi vriûsenablable qu'elle V&ki. Lea 
planètes se présedteot toujours aux yeux commis 
des corps ^n^ui jcatant de la lumière, et non point' 
comme de grandes campagnes ou de grandes prai- 
li^ Nous <çn>iriiius. bien 'que des prairies et des 
campagnes sereieut b^Hées, mais des corps lumi* 
tteu«, ii n'y a pas mojw* La raison a beau venir 
nous dire qu'il f » dans les pl^ètes des cam- 
pi^gMS, des prairies^ la raisçn vient tre^ptacd^ le 
premier coup d'ml a £rit sooeffiet sur, nous avant 
«UB|«Hms ne la voulons plas écouter > les plauè(e3 
ne sont que des coi^ lumineux; et puis comment 
jergîeot (aiu hwrs hahitans? Ufiutdroit que notre 
jmagioaûeiaiiQusreptésentàtau3sitôtleurs figures , 
^le ne le peut paa» <^*est k plus couft de croire 
du'ily. Q«.«ant poiut» Voudrie^voua jf ue pour eu- 



blir les habitans des planètes , dont les intërits me 

touchent d'assez loin , j'allasse attaquer ces redou* 

tablés puissances qu'on appelle les sens et l'imagî^ 

nation? 11 faudroitbien du ceurage pour cetteentre:^ 

prise.On ne persuade pas facilement aux hommes 

de niettre leirr raison en ïa place de leurs jeux. Je 

rois quelquefois des gens assez raisonnables pour 

Touloir bien croire, après mille preuves, que les 
planètes sont des terres ; nsôs ils ne le client pas 

de la même façon qu'ils le croiroient, s^ils-ne les 
avoient pas vues sous^une appavende dîfil&vQie; il 
leur souvient toujours de la première idée qu'ils 
en ont prise , et ils n'en reviennent pas bico. Cê 
sont ces gens-là qui en croyant notre opinon, 
semblent cependant lui feire grâce, et ne la favo- 
riser qu'à cause d'un certain plaisir que leur Eût 
sa singularitër 

Eh pourquoi, înterrompit-elle, n^en est>cepas 
assez pour une opinion qui n'est que vraisem^ 
blable? Vous seriez bien étonnée, repris- je, si 
je vous dîsois que le terme de vraisemblance est 
assez modeste. Est -^ il simplement vraisemblable 
qu'Alexandre sût été? Vous vous en tenez fort 
sÀre : et sur quoi est fondée cette certitude? Sur 
ce que vous en avez toutes les preuves que vous 
pouvez souhaiter en pareille matière, et qu^il ne 
se présente pas le moindre sujet de douter qui 
suspende et qui arrête votre esprit^ car du reste 
voiks n'avez jamsds va 'AleiKttidre', et yw» a^areft 
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pas ((e dëtnonstratioii maUtëmatique qifîl ait dû 
~ ^rè. Mmd qwe cHries-voiis ^ â les habitans des pla- 
nètes étoient à peu près dans le même cas? Oik 
xiesatiroit votts les -faire r^ty et vous ne pouvez 
pas demander qu'on TOtts les démontre comme 
Von feroit une affaire de mathématique j roai^ 
'-tontes les preuves qu'on peut souhaiter d'une 
. pareille diose , vous les avez : la ressemblance 
entière des planètes avec la terre qui est babit^^ 

• l^mpossibîlitë d'imaginer aucun autre usage pour 
lequel elles eussent été faites, la fécondité et la 
magnificence de la nature, de certains égards 
qu'elle parott avoir eus pour les besoins de leurs 
hahttans, comme d'avoir donné des lunes aux 
planètes éloignées du soleil , et plus de lunes aux 
plus éloignées f et ce qui est très-important , tout 
est de ce côté-lh , rien du tout de l'autre; et vous 
ne sauriez imaginer le moindre suJ4ft de doute^ si 
vous ne reprenez les yeux et. l'esprit du peuple. 
Enfin- supposé -qu'ils soient , ces habitans des pla* 
nètes, ils ne sauroîent se déclarer. par. plus de 
marqués, et par dçs marques plus.seosiblesf et 
après cela, c'est k vous k voir si vous ne les vou» 
lez traiter que de choie puremait vafaisemblable. 
Hais vous ne voudriez pas, rejprit'^lle, que cela 
m^parât aussi-cc^ain qu^îl me le paroît qu' Ale- 
"ximdre a été ? 'Nen pas'toot-k-iEaiity réponc^s^je; 

• car quoique â&us Ayons sur les ^habitané des pla- 
Bète& autant depFCuyesquenous en poumon» avoir 
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dans ]â jutuAtien où mofi sonuncfty Je wmhn âë 
m3Cft pr eui^cs n'eot ponriani pa^^aïuL Je m^en vais 
refiOQcer aux babîup» des planètei, intsrfoiiipttr 
«Ile, car je oe sais pkis en qocd 2;aDg «les aietiUqe 
dan$ mou caprlt; il* oe ««Dt paa um^à-^fait ces- 
taies y \U sont plus que vraiscwMabies , œla poî'cni- 
jNurrasae trop. Ah ! Madame, répUquai-îe, ne yoob 
découragez pas. Les horloges les plas commanas 
.et les pins grossières œarqiieal ksiheiims; ii a^jr 
a qiue celles qai sent travailler avec fiu$ d'art 
qui marquent les aûnutes. Be méaie ies espsifa 
ordinaires seaienc bien k diâér^nce d'«ne simple 
, vraisenoblance à une ecrtâtude entifsej maïs il n'j 
a que les esprks fins qui senient le phis o« le 
Aoins de certitude ou de vraîsenhlmce, et qui 
en marquent pour ainsi dire les jninutes par leur 
sentiment. Places les halntans des planètes vm pea 
•au^dessons d'Aiexaiidre, Hiaia au-dessus de je ne 
sais condbien de points dhistoise qni nesent pas 
sout-à-iais pronaves : je croîs qu'ils seront bîeb là. 
J*anne Tordre^ dU<^*el)ei, et vous me îailfs plaisir 
i d'arranger nacs idées ^ mais poufquqin'avea-voits 
•pas déjà pris oe soin^i^? P«roe que quand yous 
.crôiwB ks Juibitans.des planètes un peu plus ou 
.peu «moins qu^ib uemëriteM:, t2 m'y aura p(» 
-grand nial,.rëpondtSf je* Je suissfikr que voii##e 
• eroyes paa le mouvisment de h lerre autant qii^l 
devroit éu«cru$'en>éteB-^OttS heaofiouf^àplaîfidre? 
^Ohl pool? «i^a^y scpm^'eUey l'i 



tuir, raas n'aves rien k me reprocher; je croi» 
femeioait qoe la terre tonme. Je ne tous ai 
poanani pa» dk la meilleur r ai^en qaî le proorè , 
rëpëq«aî-)e. Ah.^8'^<7Îa-l-eâe, c'est une trahison 
ée m'avoir fait croire le» choses weo de icnfaies 
preuves. YouS' ne me )ogîe& donc pas digne de 
croke sur de bonnes raisons? Je ne you^ proii- 
Toîs les choses^ rëpcMicBs-je, qu'avec de petits raî- 
•oanemois doux, et aocommodés k TOtre usage; 
«n e«ssé-îe enrployë d'aussi fiohèes et d'aussi ro- 
bustes, que si i'avois eu k attaquer un Docteur? 
Oui, dit^ile, prenes-mm présentement pour tm 
I>o€teut , et royonscette nouvelle preuve du moa- 
vementde la terre. 

Volontiers , repi'îs-je ; la voici. Elle me pWt 
•fort, peut-être parce que je cr<ns l'avoir trou- 
vée ; cependant die est si bonne et si naturelle , 
~ que je n'oserois m^assurer d'en être l'inventeur. 
Il est toujours sâr qu'un savant entêté qui y 
voudroit réponse , seroit réduit à parler beatt- 
' coup , ce qui eât k seule manière dont un savat^t 
puisse être confondu, il faut^ ou que tous lès 
'Corps célestes foameitt en vingt-quÀtre heures 
^ autour de Ik -terre , ou que la terre ttwurnant sûr 
eUe-même en vingt-quatre heures , attribue ce 
fnouvemem k tous les corpsLéélestes; Mais qu'ik 
aient réellement cette révolution de vingt-qnatte 
Jlei^cjis aototir de la ft»re , «'est bien la V:hô^ xkt 
•«ttoadir oàU-y ^fte «leÎBs dl^pparence, qu^^e 
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TalKiirdîté n*en saute pas d'abotd aax jeox; 
Toaies les planèles lont certainement leurs 
grandes lévolations autour du ^eîl •, mm ces 
lévolutioDS sont inëgdes entr*elles , sdon k$ dis- 
tances où' les planèles sont du soleil ^ ks plus 
éloignées font leurs cours en plus de temps ', ee 
qui est fort natureL Cet ordre s^obsenre même 
entreks petites planètes subalternes qui tournent 
autour d'une grande. Les quatre lunes de Jupi- 
ter j les dnq de satume font leorscérdes en plus 
ou moins de temps autour de leur grande pla- 
nète , selon qu'elles en sont p)u$ ou moins éloi- 
gnées. De plus , il est sur que les planèles ont 
des mouvemois sur leurs propres centres ; ces 
mouvemens sont encore iq^ux; on ne sait pas 
bien sur quoi se règle cette in^alité y si c>st , ou 
sur la différente grosseur des planètes , ou sur 
leur difierente solidité , ou sur la différente vi- 
tesse des tourbillons particoHefs qui les ren- 
ferment , et des matières liquides où eUes sont 
portées; mais enfin Tinégalité est très^^rtaine, 
et en général tel est l>rdre de la nature , que 
tout ce qui est commun à plusieurs choses , se 
trouve en joaème temps varié par de^ dii&ences 
particnlièreSh 

Je vous entends y interrom|Mt li Marquise j et 
je crois que vous avez raison. Oui , je suis de votre 
avis, si Jes planètes tournoient autour de la terre, 
elles iourn^oieot ea des. temps in^ux selon 
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leurs ^stances y ainsi qu'elles font autour du so^ 
kil ', n'est-ce pas ce que vous voulez me dire 7 
Jusj^ment , Madauie, repris-je ; leurs distances 
inégales à régsurd de la terre devroient produire 
des difïerences dans ce mouvement prétendu au- 
tour de la terre ^ et les étoiles fixes qui sont si 
prodigieusement éloignées de nous , si. fort élevées 
au'dessus de tout €e qui pourrit preujdre autour 
de nous un BAouvement général , du moin» situées 
.en lieu où ce. mouvement devroit être affoibli , 
n^j auroit-il pas bien de l'apparence qu'elles ne 
-toumeroient pas autour de nous en vingt-quatre 
heures , comme la iune qui en est si proche? Lés 
comètes qui sont étrangères dans notre jtourbillou, 
qui y tiennent des routes si diiTérente» les unes 
des autres ^ qui ont^ autti des vitesses si diffé- 
rentes , ne devroient* elles pas être dispensées de 
tourner toutes autour de nous dansée même 
temps de vingt-quatre heures ? Mais non : pla*- 
nètes, étoiles fixes, comètes, tout tournera en 
vingt-quatre heures autour de la terre. Encoiv 
s'il j avoit dans ces mouvèmens quelques mi- 
nutes de différence , on pourroit s'en contenter ; 
mais ils seront lous de la plus exacte égalité , oa 
plutôt de la seule égalité exacte • qui soit au 
monde ; * pas une miniite de plus ou de moins; 
Xln vérité , cela doit être étrangement suspect.- 
Oh ! dit la. Marquise , puisqu'il est possible que 
cette gr|u[|de égalité- oc soir que dans notre ima^ 
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ginatîon , je tue tien» fort dàre qu^elIe t»*eH point 
hori de ià.^ Je sais Ibteii aîsQ qn^une cbiise qui a^esî 
point da gëote de la -nattire , i^cMiikc entièremciii 
sur noiis ^ et qu^elle en sMt déchargée , quoique 
ce soit à U06 dépcna» Pour moi , lepria-je , je suis 
iî eunemi ûeV^à)M par&ite , que je ne troore 
pas bou que tons ks tours que la lene Usât clue 
que jour sur elle- nviœe , soient prëoséoent dé 
'^ingt-quaue bexnrea, ettosjeua égaux les uns 
des auti-es ; j'anroîs assez d'ioclinatioa k erom 
qu*il j a de& diH^eoocs. Des difierenees! s'écria- 
t*elle ; et nos pendules ne mairquent-eUes pas une 
«ntière égalité? Oli ! répondiSrje, je récuse les 
pcnduks } elles ne peuvent pas elles-mêmes être 
tewt-k-fait justes; et quelquefois qu'elles, le seront 
en narqusukt qu'uu tour de viiigt-^jualre iieures 
sera plus long ou plus ccrurt qu'on autre, ou ai- 
mera nûeux kfs croire dorc^lées, que de soup^ 
■çonoer la terre de quelque ii-régularhé dans ses 
molutions. Yoilk u» plaisant respect -qu'on a 
pour elle : je ne nac fierois guère ptos a la terre 
4u'k une pendule; les naenscs choaes a peu près 
qui' dérégleront l'une, dér^^^eroat Tautre.: je 
^ois seuleuieut q[u'il faut plu^ do Henopaàlâ terre 
«qu'à une pendule pour se dérégkr senaîbl^Deot; 
0'est tout l'avantqge qu'on lui pent accorder. Ne 
.pourroit-^ellepas peuà peu s'apprbober du soleil? 
Et alors se trouvant dans ua «odroit où la mah 
tièie seroit plue agitée ot It; lUtouvamcni plus ^9^ 
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pide , elle fierdit en moins de temps sa double 
révolution y et autour du soleil , et autour d^elle- 
mémcii Les années seroîeut plus ceurtes , et les 
jours aussi ; mais on ne pourvoit s'en apercevoir , 
parce qu'on ne kiaseroitpasde partager toujours 
les années en trois cent soixante -cinq' jours, et 
les jours en vingt-quati^ heures. Ainsi , sans vivre 
plus^ que non&ne vivons préieutement , t>u v ivroit 
pkis d'années.; et au conirake, que )a terre 
s^ékwgne du soleil^ on vivra mcwis d'années que 
nous ne vivons, et on ne vivivi pas moins. H y a 
beaucoup d'apparence , dît-elle , que quand cela 
aeroit, de Bonnes suites de siècles ne produiroient 
que de bien petites différences. J'en conviens, ré^ 
pondîs-}e:; la. c<Hiduite de la nature n'est pas 
kiTisque, et sa méthode est d'amené tout par des 
degrés qui ne sont sensibles que dans les change- 
mens fort prompts et fort aisés. N^ous ne sommes 
presque capaUes de nous apei'cevoir qûede celui 
des saisons : pouj? tes^ autres qui se font avec une 
certaine lenteur , ik ne manquent guère de nous 
échapper. Cependant tout est dans un branle per- 
pétuel , et par conséquent tout diange ; et it n*y 
a pas jusqu'il ime certaine Demoiselle que l'ou a 
rue daiia lai kme a^vec des lunettes , il j a peut- 
être quarante ans , qui ne soit considérablement 
vieillie. Elle avoit un asses beau visage^ ses joues 
se sont «nloncées, son nez i^'est allongé , ^n front 
et son. menton se sont avanpés^ de sorte que tous 
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sesagrëmens se sont ëvanouis, et qae Fon û^aifi^ 
même pour ses jours., 

Que me contez-vous là ? interrompit la Mar-^ 
quise. Ce n^est point une plaisanterie , repris-je. On 
aperceroit dans la luné une figure particulière qoi 
avoit Tair d^uoe tête de femme qui sortoit d^enlre 
les rochers, et il est arrive du changement daus 
. cet endroit-là. Il est tombé quelques morceàqx 
de montagnes, et ils ont laisse k découvert trois 
' pointes qui ne peuvent plus servir qu^à.composer 
un front, un nez et un menton de vieille. Ne sem- 
' ble-t-il pas, dit-elle, qu^il j ait une destinée ma- 
licieuse qui en veuille particulièrement à la beauté? 
Ç*a été justement cette demoiselle, qu'elle a élé 
attaquer sur toute la lune. Peut-être qu'eu récom- 
pense, répliquai- je , les changemens qui arrivent 
sur notre terré, embellissent quelque visage que 
les^ gens de la lune j voient : j'entends quelque 
visage k la manière de Ja lune;*car chacun trans- 
porte sur les objets les idées dont il est rempli. 
. Nos astronomes voient sur la lune des visages de 
demoiselles > il pourroit être que des femipcs 
qui observeroient , y verroient de beaux visages 
d'hommes.' Moi, Madame, je ne sais si je ne vous 
y vcrrois pointrJ'a voue, dit-elle, que je ne pourrois 
me défendre d'être obligée k qui me verroit là f 
mais je retourne k ce que vous me disiez tout-li- 
l'heurb : arrive-t-il sur la terre des changemeos 
considérables ? 
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11 y a beaucoup d'apparence, répondis- je, qu'il 
yen est arrivé. PlusieuM montagnes éloignées de 
lajner, ont de grands lits de coquillages, qui mar- 
quent nécessairement que Teau les a autrefois cou- 
vcrteâ. Souvent assez loin encore de la mer , on 
trouve des pierres •où sont des poissons pétrifias. 
Qui peut les avoir mislk, si la mer n'y a pas été? 
liCS fables disent qu'Hercule sépara avec ses deux 
mains, deux montagnes nommées Calpé et Abila, 
<mi , étant situées entre ISVfrique et l'Espagne, 
arrêtoîent l'Océan, etqu'aussi tôt la mer entra avec 
violence dans les terres , et fit ce grand golfe qu'on 
appelle la Méditerranée. Les fables ne sont point' 
tout'k-fait des fables ; ce sont des histoires des 
temps reculés ,jnais ^i «nt été défigurées, ou par 
l!îgnorance des peuples , ou par l'amour qu'ils- 
avoient pour le merveilleux, très-anciennes ma- 
ladies des hommes. Qu'Hercule ait séparé deux 
montagnes avec ses deux mains, cela n'est pas trop 
.croyable j mais que du temps de quelqu'Hercule, 
car il y en a cinquante , l'Océan ait enfoncé 
deux montqgijesplus foibles que les autres, peut- 
être à l'aide de quelque tremblement de terre, 
et se soit jeté entre l'Europe et l'Afrique , je le 
croîrois sans beaucoup de peine. Ce fut alors une 
belle tache que les habitans de la lune virent pa- 
yoître tout k coup sur notre terre ! car vous savez, 
Madame, que les mers sont des taches. Du moins 
^l'opinion commune est que la Sicile a été séparée , 



de ritalic, et Cypre àe la Syrien il s'est quelque» 
fois formé de nouvelles îles dans la iner^ des tren- 
biemens de terre ont abîmé des montagoes , en 
ODt' fait naîtie d'autres, et ont changé le coars 
des rivières. Les philosopbes nous font craindre 
que le royaume -de Naples et la Sicile, qiii sont 
des terres appuyées sur de grandes voûtes souter- 
raines remplies de soufre , ne fondent quelque 
jour, quand les voûtes ne seixHit plus assez fortes 
pour résister aux feux qu'elles renferment, et 
qu'elles exhalent présentement par des soupiraux 
tels que le Vésuve et l'Etna. £n voilk assez pour 
diversifier un peu le spectacle que mms donnons 
aux gens de la lune. 

J'sûm erois bien mieu x , dit la Marquise, quenoos 
lesennuyassionsen leur donnant toujours leméme^ 
que de les divertir par des provinces abîmées. 

Cela ne seioit encofe rien, repris^îe, en com- 
paraison de ce qui se passe dans ^upter. Il paraît 
sur sa surface comme des bandes dont i\ seroit ea- 
veloppé, et que l'on distingue les unes des autres, 
ou des intervalles qui sont entre elles, par des dit' 
fcrens degrés de clarté ou d'obscurité* Ce sont les 
terres et mers, ou enfînde grandes parties de la sur- 
face de Jupiter , aussi diCFéi entes entre elles. Tautôt 
CCS bandes s'étrécisseiit, tantôt elles s'élargissent, 
elles s'interrompent quelquefois, eise réunisseuteo* 
suite; il s'en forme de nouvelles en divers eudroits, 
et il s en eilacei et tous ces cbaugemens qui ne sM 
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mftibles.qu^à nos meilleures kincUes^éont en eur« 
beaucoup plus considérables, que si noue 
iaondaît toute lu terre ferme, et laissoit en 
pl^ce de nouveaux contiaens. A moins que les 
de Jupiter ne soient amphibies ^ et qu'ils 
vivent également sur la terre et dans Peau, je 
sais pas trop biem cequ*ils deviennent. On voit 
^MASsi sur la surface de mars de grands change- 
Và/m^, et même d^un mois k Tàutre. En aussi peu 
de temps, desr merscouvi^nt de grands continens, 
ou se retirent par un flux et reflux înÊuiment pliis 
violent que le notre, ou du moins c'est quelque 
cbofte d'équivdent. Notre planète est bien tran- 
quille auprès de ces4eux-lk^ et nous avons grand 
sujet de nous en louer, et encore plus, s'il est vrai 
qu^ily ait eu dans Jupiter des pays grands comme 
^uter£uropeembrascsu Embrasés ! s*ccria la Mar- 
quise. Vraiment ce seroit là une nouvelle considé- 
:Eahle ! Très-considérable, répondis-je. On a v u dans 
Jupiter, il J a peut-être vingt ans, une longue lu- 
mière plus écl^ante que le reste de la planète. 
Nous avons eu ici des .déluges, mais rarement; 
peut-être que dans Jupiter ils ont rarement aussi 
de grands incendies , «ans préjudice des déluges qui 
y sont cennmunsw Mais quoi qu'il en soit, cette lu- 
vxièie de Jupiter n'est nullement comparable à 
une autre, qui, selon les apparences, est aussi 
ancienne que le monde, e.t que Ton n'avoit pour- 
tant jiai;çiiais. vuq. Comment une lumière fuit-elle 
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poar se cacher? dit - elle : il faut pour cela une 
adresse singulière. 

Cela, repris- je, ne parott que dans le temps 
des crépuscules, de sorte que le plus souveât ils 
sont assez longs et assez forts poifr la couvrir; ec 
que quand ils peuvent la laisser paroître, oa les 
vapeurs de Thorizou la dérobent, ou elle est si 
peu sensible, qu*k moins que d^être fort exact, oà 
la prend pour les crépuscules âiêmes. Mais enfin ^ 
depuis trente ans un Ta démêlée sûrement^ elle 
a fait quelque temps les délices des astronomes, 
dont la curiosité av^it besoin d'être réveillée par 
quelque chose d'une espèce nouvelle. Ils eussent 
eu beau découvrir de nouvelles planètes subal- 
ternes, ils n'en étoient presque plus touchés. Les 
deux dernières lunes de satume , par exemple, 
ne les ont pas charmés ni ravis , comme avoient 
fait les satellites ou les lunes de Jupiter ^ on s'ac- 
coutume à tout. On voit donc un mois devant et 
après l'équinoxe de mars, lorsque le soleil est cqa- 
ché et le crépuscule fini, une certaine lumièreblan- 
châtre qui ressemble à une queue de comète. On la 
voit avant le lever du soleil et avant le crépuscule, 
vers l'équinoxe de septembre, et on là voit soir et 
matin, vers le solstice d'hiver. Hors de là elle ne 
peut, comme je viens de vous dire, se dégager des 
crépuscules, qui ont trop de force et de durée; car 
on suppose qu'elle subsiste toujours, et ^apparence 
j est toute entière. On coouneùce \ conjecturer 
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qaVlle€St produite par quelque grand amasde ma- 
tière un peu épaisse qui environne le soleil jusqu^à 
une certaine élendue. La plupart de ses rayons 
percent cette €nc<einte, et viennent k nous en ligne 
droite j mais il y en a qui, allant donner contre là 
sui€ace iulërieuie de cette matière, en sont ren- 
voyés vers nous, et y arrivent lorsque les rayonft 
dii^ects , ou ne peuvent pas encore y airix'^r le ma*- 
tin, ou ne peuvent plus encore y arriver le soir. 
Comme ces rayons réfléchis partent de plui 
haut que les rayons directs, nmis devons ks voir 
Iplutot, et li:s perdre plus tard. 
' Sur ce ptéd-lk , je dois me dédire de ce que Je 
Vous avois dit, que la lune ne tlevoit point avoit 
de crépuscules, faute d'être environnée d'un air 
épais, ainsi que la terre. Elle n'y perdra ricfn, 
ses crépuscules lui viendront de cette espèce d'aif 
épais qui'environne le soleil, et qui en renvoie les 
rayons dans des lieux ou ceux qui partent dire(5- 
tement de lui, ne peuvent aller. Mais ne voilk-t-il 
-pas aussi, dit la Marquise , des crépuscules assurés 
pour toutes les planètes qui n'auront pas bcsoiti 
d'être enveloppées chacune d'un air grossier , 
puisque celui qui enveloppe le soleil seul, peut 
faire cet effet- là pour tout ce qu'il y a de planètes 
dans le tourbillon? Je croirois assez volontiers 
que la nature, selon le penchant que je lui cou- 
nois à l'économie , ne se seioit servie que de ce 
Seul moyen. Cependant, répliquai-je, malgré cette 
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économie, il y auroit à F^ard de notre tei-ra 
deux causes de crépuscules, dont Tune, qui est 
Tair épais du soleil , seroit assez inutile , et ne 
pour r oit être qu^un objet de curiosité pour les 
habitans de TobservAtoire. Mais il faut tout dire : 
il se peut qu^il n'y ait que la terre qui pousse 
hors de sol des vapeurs et des exhalaisons assez 
gi'ossièrcs pour produire des crépuscules; et la 
nature aura raison de pourvoir, par un moyeu 
général, aux besoins de toutes leâ autres planètes, 
«jui seront, pour ainsi dire, plus pures, et dont les 
évaporations seront plus subtiles. Nous sommes 
peut-être ceux d^entre tous les habitans des mondes 
de notre tourbillon, à qui il falloit donner k res- 
pirer Tair le plus grossier et le plus épais. Avec 
quel mépris nous regarderoient les habitans des 
autres planètes, s^ils savoient cela ! 

Ils auroient tort, dit la Marquise; on n'est pas 
h mépriser pour être enveloppé d'un air épais , 
puisque le soleil lui-même eu a un qui Tenve- 
Joppe. Dites-moi , je vous prie , cet air n'est-il 
point produit par de certaines vapeurs que vous 
m'avez dit autrefois qùi'sortoient du soleil, et né 
jBert-il point h rompre la première force des rayons, 
qui auroit peut-être été excessive? Je conçois que 
le soleil pourroit être naturellement voilé pour 
être plus proportionné k nos usages. Voilà , Ma- 
dame , répondis-je , un petit commencement de 
^pikmc que vous avez fait assez heureusenieat. 



J 



«TIÈMK SOI», ï47 

C^ y pourroît ajouter que ces vapeurs .produî- 
^roient des espèces de pluies qui retomberoient dans 
le soleil pour le rafraîchir , de la même manière 
que l'on jette quelxjuefois de i'eau dans une forge 
dont le feu -est trop'ardent. 11 n'y a rien qu'on ne 
«ioive présumer de Fadresse de la nature j maîg 
elle a une autre sorte d'adresse toute paiticulière 
pour sedërober ii nous; et on ne doit pas s'assurer 
âfsément d'avoir deviné sa manière d'agir , ni ses 
desseins. En fah de découvertes nouvelles , il ne 
se faut pas trop presser de raisonner , quoiqu'on 
ea ait toujours assez d'envie ; et les vrais philo- 
sophes sont comme les éléphans , qui , en mar- 
chant , ne poftmt jianais le second pied à terre , 
que le premier ne soit bien afifermi. La compa* 
raison me paroît d'autant plus juste , interrompit- 
elle , que le mérite de ces deux espèces , éléphans 
et philosophes , ne consiste nullement dans les 
agrémens extérieurs. Je consens que nous imitions 
Je jugement des uns et des auties } apprenez-moi 
encore quelques-unes des dernières découvertes , 
et je vous promets de ne point faire de système 
précipité. 

Je viens de vous dire , répondis-jè , toutes les 
fionvelles que je sais du ciel , et je ne crois pas 
qu'il y en ait de plus fraîches. Je suis bien fâché 
qu'elles ne soient pas aussi surprenantes et aussi 
merveilleuses que quelques observations que je 
iîsois Tautre jour dans un abrégé des annales d^ 
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la Chiniç, édiles ea latio. On vok des mille etoîlet 
à la fois qui tombept du ciei dans la raer ^vec uq 
grand fracas, ou qui se dissolvent et s'en yont ea 
pluie. Cela n'a pas été vu pour une foisk la Chine; 
j['ai trouvé cette observation en âeax temps assen 
éloignés , sans cooiptAr une éioile qui s'en v% 
crever vers Torieut^ coroiufi wae fusée, toujours 
9vec un grand bruit. U est fâcheux que ces spec« 
tacles-là soient réservés pour la Chine ^ et que dÊÊ 
pajs-ci n'en aient jamais eu leur part. Il n'y a paa 
long-temps que tous nos philosophes se crojoieni 
fondés en expérience , pour soutenir que les cieux 
et tous 1^ corps célestes étaient incorruptibles et 
incapablet de dbangemens -, et pendant ce temps- 
là d'au(res hommes , k l'autre bout de la lerre , 
Voy oient des étoiles se dissoudre par milliers: cela 
est asaez différent. Mais , dit^lle y u'ai-je pas tou- 
jiours ouï dire que les Chinois étoient de si grands 
astronome ? U est vrai , r^ris- je ; mais les Chi- 
Boi& y ont gagné k être séparés de nous par un 
long espace de terre , conune les Grecs et les Ro- 
mains k élre séparés par une longue suite de siècles; 
tout éloignement est en droit de nous en imposer. 
£n vérité, je crois toujours de plus en plus qu'il 
T a un certain génie qui n'a point encore été horf 
de notre Europe, ou qui du moiiis ne s'en est pa« 
heaucoup éloigué. Peut-être qu'il ne )ui est pat 
permis de se répandre dans une grande étendue 
de terre k la ibis , et (pie quelque latalité lui pre»- 
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trit des bornes assez étroites. Jouissons-en tandis - 
que nous le possédons -, ce quUl y a de meilleur , 
c'est qu'il ne se renferme pas dans les sciences et 
dans les spéculations sèches^ il s'étend avec autant 
de succès jusqu'aux choses d'agrément, sur les- 
quelles je doute q[u'aucun peuple nous égale. Ce 
sont celles-lk , Madame , auxquelles il vous ap- 
partient devons occuper, et qui doivent composer 
)oute votre philosophie. ^ 



«MariMiMMMMrtMB*! 



^mmt^ 



DIALOGUES 



DES 



^ MORTS ANCIENS, 



PAÏl M. DE FONTENELLE. 



A LUCIEN, 



AUX CHAMPS ÉLISIENS. 



Illustre mort. 

Il est tien juste qu'après avoir pris une idée 
tpd vous appartient , je vous en rende quelque 
sorte d'hommage. L'auteur dont on a tiré le plus 
de secours dans un livre , est le vrai iéros de 
VEjntre Dédicatoire ;, c'est lui dont onpeut pu- 
blier let loiMiges avec sincérité j et qu'on doit 
choisir pot0^lhtecteur. Peut-être on trouvera que 
j'ai été bien hardi d'avoir osé travailler sur votre 
plan; mais il me semble que je l'eusse été en^ 
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core dayantage , si j'eusse iravmÏÏé sur^unpTéin 
de mon imagihatèwi, J^ai quelque lieu d'espérer 
que le dessein qui est de vous » fira passer les 
choses qui sont de nud i et fose vous due qu^ si 
par hasard mes Diaiogues avoient un peu dic 
succès j ils vousferoienS plus d'honneur que les 
vôtres même ne vous en ont fait ^ puisqu^en ver^ 
roit que cette idée est assez ogréàBle pour n'avoir 
pas besoin d'être bien exécutée. J'ai fait tant de 
fond sur eUe , que foi cru {fuune partie m'en 
pourrait suffire. J'ai supprimé Phuon 9 Carfm , 
Cerbère et tout ce qui est usé dans les enfers^ 
Que je suis facile que vous ayez épuisé toutes 
ces belles matières de l'égalité des morts , ^ ^'^^ 
gret qu'ils ont à la vie., de la fausse fermeté que 
les phUftsophes (tffecÂent de faire paroùre en 
nwurant y, du ridicule malheur de ces jeune^ gens 
qui mewent arant les vieillards thnt ils croient 
hériter, et à qui ils faisaient ia courl 9§a£s après 
• tout y puisque vous aviez inventé ce dessein , il 
était raisonnable que vous en pnssiez^ ce qu'ily^ 
avoit de plus beau. Pu moins foi tâché de vous 
îndter dans la fin que vous vous étiez proposée,, 
Tous vos dialogues renferment leur morale , et 
foi fait moraliser tous mes morts / autrement 
Ce n^eut pas été Ut peine de les faire parler. Des 
vivons auraient suffi pour dire 4f^if^hosesinu-' 
tilés. Dephis , ilx ^ ^^^ ^ commode ,qu'om 
peut supposer que les morts sont g/sns de gfafidg^ 
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fie leur loisir , et on doit croire pem lew honr 
uewtfu^ih pensent un peu phts qu*on ne fait d'or* 
iOnaire pendant ia vie* lU raisonne^ mieuie que 
nous des choses d'ici-kdut -y patce quUls les te* 
gardent ttvec plus d-ind^érence et plus de tran-* 
^fuiUiié; et ils -veulent hien en raisonner > pâtre 
ipt'ds y prennent im rest$id* intérêt, f^ous ^itvezfait 
la pkqMOt de leia^s Dialogues si courts i çu'it 
paroit qœ 'ùotts n'avez pas cru qxf ils fussent de 
grands panier^ 5 et je'sids entré edséràentdûns 
votre pensée^ Comme les Moits ont bèenelel^es* 
prit j ils^de^roient t>ùir hix^n^ot le bout 'de toutes 
tes matUves, Je troiroù même sans peine qu'ils 
deyroient être assez éclairés pour convenir de 
tout les uns avec les autres 3 et par coméquei. t 
pourne se parler jamais; caf U me semble qu'il 
n'appartient de disputer qu'à nous autres igno^ 
rans 9 -qui he découvrons pas la vérité; d^meme 
qu'il n' appartient qu à des àveu^esqmne voient 
pus le but oit ih vonti de s'entre-heurter dansmt 
ehemùi. Mais on ne pourrait pas se persuader ici 
que les Morts eassentj:hangé dé caractère^ fas-* 
qaaupoint de n'avoir plus dè^çntimens opposés* 
Quand on a une fois conçu dans le mçfnde une 
opinion des gens ^ on n'en sauFoit revenir. Ainsi 
je me suis i^jfchéà rendre les Morts reconnois^ 
sables i du moins ceux qui sont fort connus. Fous 
n'avez pas fait de difficulté d'en supposer quel* 
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mies-uns , et peut-être aussi quelques-unes Jef 
aventures que vous leur attribuez / mais je n*ai 
ffas -eu besoin de ce privilège. L'histoire me four-' 
fiissoit assez de véritables Morts et d^ayentures 
véritables , pour me dispenser d'emprunter au" 
eun secours de la fiction. Fous ne serez pas sur^ 
pris qfie les Morts parient de ce qui s'est passé 
long-temps après eux ^ vous qui les voyez tous^ 
les jours s'entretenir des affaires les uns des au' 
très. Je suis sâr qu'à l'heure qu'il est , vous con^ 
noissez la France par une infirité de rapports 
qu'on vous en a faits , et que vous savez q^eUe 
est aujourd'hui pour les lettres y ce que la Grèce 
étoit autrefois. Surtout votre illustre traducteur, 
qui vous a si bien fait parler notre langue , 
n'aura pas manqué de vous dire que Paris a eu 
pour vos ouvrages le même gput que Rome et 
Athènes avoient eu. Heureux quipourroU prendre 
votre style comme ce grand homme le prit , et 
attraper dcms ses expressions cette simplicité 
fine et cet enjouement ndif, qui sont si propres 
pour le Dialogue l Pour moi , je n'ai garde €Ur 
prétendre à la ^ire de vous avoir bien imité; je 
ne veux que celle d'avoir bien su qu'on ne peut 
imiter un plus excellent modèle que vous. 
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DIALOGUE I. 

ALEXANDRE , PHRINt'. 

PHRINK. 

V ors pouvez le savoir de tous les Tliëhains 
qai ont vécu de mon temps. Ils vous diront que 
je leur offris de rebâtir à mes dépens les murailles 
de Thèbes que vous aviez ruinées , pourvu que 
l'on y mît cette inscription : Alexandre le Grand 
avoit abattu ces murailles ; mais la courtisane 
Phriné les a relevées, i 

Alexandre. Vous aviez donc grand'peur que 
les siècles k venir n'ignorassent quel métier vous 
aviez fait ?^* ' 

PuRi. J'y avois excellé, et toutes les personnes 
extraordinaires, dans quelque profession que ce 
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puisse ^tre,. ont k fdic des monomeinr et &9 
iusciipûons. 

Ale* U est vrai que Rlioâope f avoil d[ej,k eue 
avant vous. Uusaga qu^elle fit de sa beauté la 
mit en état de bâtir une de ces fameuses pjra- 
inidesr d*£g jpte qui scgiit encore sur pied, et je me 
souviens que ^ comme elle en parloit Tautie jour 
Il de èerlaines mortes françaises qui ^étendoioïC 
avoir été fort aifliables, ces ombre^ se mirent k 
fleurer, en disant que dana^ le» pajrs^ et dans k» 
siècles où elle» venoient de vivre , les belles ne 
faisoîentflus.dTassez glandes fortunes pour élever 
des pyramides. 

Pbiki, Hais moîfavoiscet avantage par-desstt» 
!ll^odope, qur^en rétablissant ks muraîHes dr 
'Thèbes , ^e me metlois eu parallèle avec vou» 
qui aviez été le plu» grand conquérant du monde^ 
et que je £usois voir que m» beauté avoit pu ré* 
parer let ravage» que voire valeirr avoît iaîts» 

At;E. Yoilk deux choses qui assurément n'^é^^ 
toient jamais entrées en comparaison Tune avec 
faùtre. Tous vous saves^ donc bon gré d*avoir eii 
l^en des galanteries? 

Paai.Et vous, vous êtes fort satisfait d*avoir 
désolé la meilkore partie de Vunivers^ Que ne 
s'est-il trouvé mie péiiné dans chaque ville que 
«fous ayez ruinée , il ne seroit resté aiicuoe mas- 
que de Yos fur^ori^ ! ^ 



*i# tro-itf »• 157 

J^tE. Si f avoîs k revivre , je voudroîs être en- 
core un illustre cunqiiëranté 

FfetRi. Et moi une aimable conquérante. La 
lieautë a un droit naturel èe commander aux 
kommes, et la valeur u*a qu'an droit acqni» 
par la force. Les belles sont de tous pnys , et 
ka rois même ni les conquérans n'en sont pas. 
JAais pour vous convaincre encore mieux, votre 
pèrePhilippeëtoit bien raillant, vous Tétiez beaur 
coup aussi i cependant vous ne pûtes ni Fun ni 
Pautre inspirer aucune crainte k Torateur l>e- 
iBOStbène, qui ne fit, pendant toute sa vie , que 
haranguer contre vous deux : et une aun-ePhriné 
que moi ( car le nom est beureux ) , étant sur le 
point de perdre une cause fort importante , sou 
avocat, qui avoit épuisé vainement t^ute sou élo- 
qtience pour elle , s'avisa de lui arracher un 
grand Voile qui la couvroit en partie ^ et aussi- 
tôt , i. la vue des beautés qui parurent , les juge^ 
qui étoient prêts à la condamner ^ changèrent 
d'avis. Cest ainsi que le bruit de vos armes ne 
put , pendant un grand nombre d'années , faire 
taire un orateur , et que les attraits d^une belle 
personne corrompirent en un montent t6nt le sé- 
vère Aréopage. 

Ale. Quoique vous ajez appelé encore une 
Fhrîué à YOtre secours , je ne crois pas que k 
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parti d'Alexandre en soit plus foîblé. Ce seroic 
grande pitië , si 

Pbri. Je sais ce quevoas m'allez dire, La Grèce, 
l'Asie , la Perse , les Indes , tout cela est d'an bel 
étalage. Cependant si je retrancbois de votre gloire 
ce qui ne vous'en appartient pas ; si je donnois k 
vos soldats, à vos capitaines, au hasard même, la 
part qui leur en est due , croyez-vous que vou» 
n'y perdissiez guère ? Mais une belle ne partage 
avec personne l'honneur de ses conquêtes : eHe 
ne doit rien qu'à elle-même. Croyez-moi, c'est 
une jolie condition que celle d'une jolie femme. 

Al.e. U a paru que vous en avez été bien per- 
suadée. Mais pensez-vous que ce personnag/e s'ë- 
lende aussi loin que vous l'avez poussé ? 

PiiBi. Non, non, car je suis de bonne foL 
J'avoue que j'ai extrêmement outré le caractère 
de jolie femme ; mais vous avez o«tré aussi celui 
de grand homme. Vous et moi nous avons fait 
trop de conquêtes. Si je n'avois eu que deux ou 
trois galanteries tout au plus, cela étoit dans 
l'ordre ,. ^t il n'y avoit rien k redire j mais d'en 
avoir assez fait pour rebâtir les murailles de Thè« 
bes , c'étoit aller beaucoup plus loin qu'il ne fal- 
loit. D'autre côté , si vous n'eussiez fait que con- 
quérir la Grèce, les îles voisines, et peut-être 
encore quelque partie de l'Asie mineure et vous 
en composer un Etat , il n'y avoit rien de mieux 
entendu ni de plus raisonnable } mais de courir 



toujoars f BSia& savoir où , de prendre tpujour» 
des villes , sans savoir pourquoi , et d^exëcuter 
V>ujours y sans avoir aucun dessein , c'est ce qui 
n*a pas plu k beaucoup de personnes bien sen- 
sées. 

Ale. Que ces personnes bien sensées en disent 
tout ce qui leur plaira 5 si j*avois usé si sagement 
de ma valeur et de ma fortune , on n'auroit pres~ 
que point parlé de moi. 

Pflm. Ni de moi non plus y si j*avois usé trop 
sagement de ma beauté. Quand on ne veut faire 
que du bruit j ce ne sout pas les caractères les 
plus raisonnables qui j sont les plus propres. 



SEE 



DIALOGUE IL 

MILON, SMINDIRIDE. 

SMINDIRIDE. 

X u es donc bien glorieux , Milon , d'avoir 
porté un boeuf sur tes épaules aux jeux Olym- 
piques ? 

MiLON. Assurément,. l'action fut fort belle. 
'Toute la Grèce y applaudit , et Thonneur s'en 
répandit jusque sur la ville de Crotone , ma pa- 



trie , d'où soni sortis use inânîtë de braves^ kihV^ 
tes. Att contraire, ta ville de Sîbftris sem dëcriétf 
à jamais par la mollesse de ses haUtans, cpir 
avoîent baïKiî les coqs de peurd^m^tre évéllés'f 
et qui-prioient les gens k manger un an avant Itf 
jour du repas , pour avoir le loisir de te faire 
«ussi délicat <|u*ils le vouloîent . 

Smin. Tu te moques des Sîbarites; niais toi^ 
Grotoniate grossier , crois^iu- que se Vautek^ éa 
porter un boeuf, ce ne soit pas se vanter de lui 
ressembler beaucoup 7 

Mi. Et toi y croîs^tu avoir ressemblé &, un 
homme , quand tu t^es plaint d'avoir passé une 
nuifsans dormir , h cause que parmi les feuilles 
de roses dxmt ton lit étott s^mé , il y en «voit eiF 
une sous toi qui s'étoit pliée eu deux 7 

Smin. Il est vrai q«e j'ai en cette délicatesse^ 
mais pourquoi te paroit-elle si étrange ? 

Ml. Et comment se pourroit*iI qu'elle ne me 
le parût pas ? 

Smin. Quoi ! n'as-tu jamais vu quelque amant 
qui , étant comble des faveurs d'une maîtresse k 
qui il a rendu des services signalés , soit troublé 
dans la possession de ce bonheur par la crainte 
qu'il a que la reconnoissance u*agisse dans le 
cœur de la belle , plus que l'inclination 7 

Ml. Non , je n'en ai jamais vu ; mais quand cela 
seroit ? 

Smln. Et a^as-tu jamais entendu parler de 
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^pielque conqaërant , qui , au retdor â^une expé- 
dition glorieuse , se trouvât pea satisfait de ses 
triomphes , parce que la fortune j auroit eu plus 
de part que sa valeur ni sa conduite , et que ses 
desseins auroient réussi sur des mesures faussw 
et mal prises ? 

Mi. Noq^ je n*en ai point entendu parler ; 
ïkiais encore une fois , qu*en veux -tu conclure? 

Smin. Que cet amant et ce cooqtiérant^ et gé< 
«lëralement presque tous les hommes ^ quoiqufe 
couchés sur des fleurs, ne saoriHent dormir , s'il 
j en a une seule feuille pHée en de«z. 11 ne faut 
rkn pour gâter ks plaisirs. Ce sont des lits de 
YQses , ou il est bien diffî^le que toutes les feuilks 
se tûsnaent écei)daes , et qis*aucunene se plie ; ce* 
pendant lé plr d'une seule suffît, poiir incimiimo* 
der beaucoup. 

Mi. Je ne suis pas fort savant sus ces mia» 
tâères-la ; mais il me semble que Nm y.ec Tamant 
et le conquérant que tu supposes , et tous tant 
que vous êtes, vous avez extrêmement tort. Pour •« 
quoi vous rendez-vous si délicats ? 
. Shin. Ah} MiloB, les- geas d'esprit ne sont 
pas des Crotoniates comme toi ^ mais ce sont des 
Sibarites encore plus raffinés que Je n'étois. 

Mi. Je vois bien ce que c'esu Les gens d^esprit 
ont assurément plus de plaisir qu'il ne leur en 
faut , etnls permettent k leur délicatesse d'en re- 
trancher ce qu'ils ont de uop. Ils veulent biea 



être sensibles aux plus petits désagrémens , parce 
qu^il y a d*ailleurs assez cf agrémens pour eux ; et 
sur ce pîed-lk je trouve qu^ils ont raison. 

Smin. Ce n'est point du tout cela. Les gens 
d'esprit n'ont pas plus de plaisir qu'il ne leur ea 
faut. 

Mi. Us sont donc fous de s'amuser k être si dé* 
llcats. 

Snim. Yoilk le malheur. La délicatesse est tout 
& Hait digne des hommes ; elle n'est produite qat 
par les bonnes qualités et de l'esprit et du coeur; 
on se sait Imhi gré d'en avoir ^ on tâcbe k en ac- 
quérir quand on n'en a pas : cependant la dética* 
tesse diminue le nombre des plaisirs , et on n'ea 
a point trop. Elle est cause qu'on les sent moins 
vivement, et d*eux-mêmés ils ne sont point trop 
vifs. Que les hommes sont k plaindre ! Lear con- 
dition naturelle leur fournit peu de choses agréa- 
bles j et A^jÊKfi raison leur apprend a en goûter 
encore moins. 
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DIALOGUE m, 

DIDON, STRATONIÇE. 

DIDOK. 

Jl1£I4As !, ma pauvre StratoDice ^ que |e suis 
znalheureuse! Vous savez comme j*ai vécu. Je 
gardai une fidélité si exacte ^ mou premier mari , 
que je me brûlai toute vive , plutôt que d'en 
prendre un second. Cependant je n'ai pu être à 
couvert de la médisance. Il a plu k un poetè 
nommé Virgile de changer une prude aussi se- 
yère que moi , en une jeune coquette qui se laisse 
charmer de la bonne mine d'un étranger dès le 
premier jour qu'elle le voit. Toute mon histoire 
est renversée. A la vérité , le bûcher où je fus 
consumée m'est demeuré; mais deviflez pour- 
quoi je m'y jette. Ce n'est plus de peur d'être 
obligée k un second mariage , c'est que je suis au 
désespoir de ce que cet étranger m'abandonne. 

Stratonice. De bonne foi, cela peut avoir des 
conséquences très -dangereuses. Il n'y aura plus 
guère de femmes qui veuillent se brûler par fidé- 
lité conjugale , si après leur mort un poëte est ea 
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liberté de dire d^elles tout ce qu*il voudra. Malt 
peut-être votre Virgile n'a-t-il pas eu si grand 
tort. Peufc^tre a-t-il démêlé dans votre vie quel- 
que intrigue que vous espériez qui ne «eroit pas 
connue. Que saïuon? Jene voadroîs pas répoudre 
de vous sur la foi de votre bâcher. 

Di. Si k galatzteft'ie qpe Virgile R^^Altribne 
av oit- quelque vraisemblance, je consentirois que 
Ton me soupçonnât; mais- il me dooQe pour 
amant , Enée , un homme qui étoit ihort tMÛè 
cents ans avant que je ne fusse au monde. ^' 

Stba, Ce que vous dîtes- Ik est quelque Chose. 
Cependant £née et vous^, vous paroîssiez extrè* 
mement être le- fait Pun de Tautre. Vous avies 
été tous deux contraints d'abandonner votre pa* 
trie, vous cherjchiez fortune tous dètt< dans des 
pays étrangers ; il était veuf, vous étiez veuve : 
voilà bien des rapporta. 11 edt vrai qtue vous éted 
née ti'oki cents ans après lui ; mais Virgile a va 
tant de raisons pour Vous assortir ensemble, qu'il 
a cru quç les troi» cents années qui vous sépa- 
roient , n^toient pas une affaire. 

Di. Quel vaisoBnement estH:e Ik ? Qcroi ! trois 
cents ans ne sdnt pas toujours trois cents ans; 
et malgré cet obstlacle , deui personnes peuvent 
ie rencontrer et Gainer ? 

Stka. Oh! c'est sur ce point que Virgile a en* 
tendu finesse. Assurément il étoit homme d» 
Ittonde^ il a vot^lu faire voir ({u'en macièie âr 
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comuierce amoureux , il ne faut pas |ager sut 
Tapparence, et que tous ceux qui eu ont le 
moiiis , sout bien souvent les plus vrais. 

Dx. i*avois bien affaire qu'il attaquât ma répu- 
tation , pour mettre ce beau mystère dans ses 
ouvrages. ' ^ 

Stra. Mais quoi? Vous a-t-îï tournée en ridî-' 
cule? Vous a-t-il fait dire des choses impertinentes? 
Di. Rien moins. 11 m'a récita ici son pocme ; et 
tout le morceau où il me fait paroître , est assu- 
rément divin , à la médisance près. J*j suis belle, 
f j dis de très-belles choses sur ma passion pré- 
^due ; et si Virgile étoit obligé k me reconnoîtce 
dans TËnéide pour femme de bien , TEnéide j 
perdroît beaucoup. 

Stra. De quoi vous p1aigne»-vous donc? Oïl 
vous donne une galanterie que vous n^avez pâ^ 
eue : voilà un grand malheur ! Mais en récom- 
pense on vous donne de la beauté et de Tesprit 
- que vous n'aviez peut-être pas. 
Di. Quelle consolation ! 
Stra. Je ne sais comment vous êtes faîte; mais 
la plupart des femmes aiment mieux , ce me 
semble, qu'on médise un peu de leur vertu, que 
de leur esprit , ou de leur beauté. Pour moi , 
j'étois de cette humeur-lk. Un peintre , qui ctoît 
à la coîir du roi de Syrie mon mari , fut mécon- 
tent de moi ; et pour se venger , il me pt^ignit 
entre les bras d'un soldat. Il expoSa son tableau j 
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AivACRKON. Yous Jaites sonner bien haut le 
nom de philosophe ; mais moi , avec mes chan- 
sonnettes , je n^ai pas laissé d*étre appelé le sage 
Anacréon y et il me semhle que le titre de philo- 
sophe ne vaut pas celui de sage. 

Ari. Ceux qui vous oiit donné cette qualité-lk 
ne songeoient pas trop bien à ce quUls disoient. 
Qu*aviez-vous jamais fait pour le mériter ? 

An A. Je n'avois fait que boire, que chanter, 
qu'êu-e amoureux ; et la merveille est qu*on m'a 
donné le nom de sage à ce prix , au lieu qu*on ne 
vous a donné que celui de philosophe , qui vous 
a coûté des peines infinies. Carcomhien avez-vous 
passé de nuits à éplucher les questions épineuses 
de la dialectique? Combien avez ^ vous composé 
de gros volumes sut des matières obscures que 
vous n'entendiez peut-être pas bien vous-même ? 

Ari. J'avoue que vous avez pris un chemin 
plus commode pour parvenir à la sagesse, et 
qu'il falloit être bien habile pour trouver mojea 
d'acquérir plus de gloire avec votxe luth et voti'e 
bouteille, que les grands hommes n'en ont acquis 
par leurs veilles et par leurs travaux. 

An A. Vous prétendez railler : mais je vous 
soutiens qu'il est plus difficile de boire et chanter, 
comme j'ai chanté et comme j'ai bu, que de phi- 
losopher comme vous avez philosophé. Pour 
chanter et pour boire comme moi, il faudroit 
avoir dégagé son âme des passions violentes , 
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s'aspit^er pins k ce (}ui ne dépend pa$ de nous,' 
d^éu^ dispo.^é h pi<Àidre toujours le temps comine 
il viendroît ; enfin il y auroH auparavant bien de 
petites choses ë régler chez soi ', et quoiqu'il n^y 
ait pas grande délicatesse k tout cela , on a pour- 
tant de là peine k en venir k bout. Mais on peut 
k moins de frais philosopher comme vous avet 
iait. dn n*e8t point obligé k -se guérir de Tambi' 
tion , ni de Tavarice; on sefait une eutrëe agréable 
k la cour du grand Alexandre^ on s'attire des 
présens de cinq cent mille écus , que Ton n'em- 
ploie pas entièrement en expériences de phjsiqtie^ 
selon rintention du donateur ; et en un mot, 
cette sorte de philosophie même a des choseï 
assez opposées k la philosophie. 

Ari» h faut qu'on vous ait fait'îci bas bien des 
médisances de moi : mais après tout , Thomme 
n'est homme que par la raison , et rien n'est plus 
beau que d'apprendre aux autres comment ilâ 
s'en doivent servir k étudier la nature, et k dére* 
lopper toutes oes énigmes qu'elle nous propose. 

An A. Yoiik comme les hommes renversent 
l'usage de tout. La philosophie est en elle-même 
«me chose admirable , et qui leur peut être fort 
utile; mais parce qu'elle ks incommoderoit, s2 
elle se méloit de leurs affaires et si elle demea^ 
toit auprès d'eux k régler leurs passions y ils ïoat 
envoyée dans le ciel arranger des planètes, et 
«n mesurer ks mouvemens ^ oa bien ils la pf^ 
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pitHnèneni sur la terre, pour lur fairb examiner 
tout ce qu^ils y voient. Enfin ils ^occupent ton- 
joun le plus loin d^eai: qu*il leur. est possible. 
Cependant comme ils veuleot élre philosophes 
à bon marché, ils ont l'adresse d'étendre ce nom, 
et ils le d<Hmeût le plus souvént'à ceux qui font 
la recherche des causes naturelles. ^ 

Ari. Et quel nom plus conren^ble leur peut*' 
on donner? ' 

Aiv A. La philosophie n'a afiaire qu*aux hom^^ 
mes , et nullement au reste de Funivers. L'astro- 
nome pense aux astres , le physicien pense k . la 
nature ^ et le philosophe pense k soi. Mais qui 
e&t voulu l'être k une conditions! dure? HélasI 
presque personne. On a donc dispensé ks plif-' 
losopbés d'être philosopbcs , et on s'est contenta 
qu'ils fussent astronomes , on physidens. Pour' 
moi, je n'ai point été d'humeur k m'éngager 
dans ks spéculations ; mais je suis sur qit'il j a 
moins de philosophie dans beau!conp délivres 
qui font profession d'en parler, que dans quel** 
ques-unes de ces chansonnettes que vous mépriser 
tant ; dans celle-ci^ par exemple : 

Si Tor prolongeoit la vie ^ 
Je n'aurois point d'autre cBTÎe 
Que d'amasser bien de Tor': 
La Mort me rendant visite , 
le la renverrais bien vite , 
£b lai doonsnt mon trésor* 

8 
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If a» tt k Parqne BÎ-r^n 
Ne le pormct pas ainsi , 
I/'or ne m'est plas nécessaire : 
Ij'îrniotir et la botme chère 
Bai ttigttéâi méa Hdfucf^ 

Ari. Si vous u9 vott\€z appeler pbilofophieqne 
celle qui regarde les mœurs ^ îl 7 * dam mes^ 
«Uivragea de morale des choies qui vateot bien 
votre cbansoti; car enfin celle obscaiîtë qik*<iQ> 
m'a reproclu^ „ el qni' se : trouve peut- être dans 
quelques-uns de. nés, Uvc<rs , ne se trouye nalJc-* 
iner.t dans ce que }'ai écrit sut; celte matière , eL 
ioni le monde a avoue qu'il n*^ avoit rien dei 
plus bf aci ni ^e, plus daw quo ^ quef j*ai dit des- 

Av A, Quel abus ! Il n*est pas question de dëfi* 
mir les passi<»8 avee raeiliode, comme on dît 
que voMsayesb (sii^ mais de les vaincre. Les 
bomiaes,4wMnl vcdoniiors. a tu pUloaophîe 
leurs fi^a^x à £omùjlérer ^ n^irisaoïi pas k guérir ^ 
cl i\s onllreitt^ le seer^ei de faire une morale 
qui ne les. louche p«is de plu^ près que raatr»» 
uomié. Peut-oa s'en^)écher de rire,. en voyant 
des gens qui, pour de Targent, prêcbentle mépris 
des richesses , et des poltrons qui se battent sur 
la déSniiion dti àiagoanîme ? 
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DIALOGUE V. 

HOMÈRE, ÉSOPE. 

If véjqil}j y tpu^s le^ ffiUes que vaiis venes de 
me rànler 9 m peuveot être asses adaitréee. il 
faui^ue vous ayee beaucoup d^art, pour déguiser 
;iinsi: ei^ petits cootesr les instoictions les plus 
inipqi|ai«ties;q[i}e.k morale puisse doQiier,et pour 
fM>uvTÎr :vm pensées sous des ioiages a«ssi justes 
e| aiisii feoiilières-que celles^-âi. 

Esope, il m'est bien doux d'être loue sur cet 
art, par vous qui Vwez si bieu eiitéDdu. 

Ho. Moi ! Je ne m^eu suis jamais piqué. 
. Eso. Quoi ! ii*arez*vo«s pas prâecdu cacher 
de -grands m jster^^ 4ana yos our rages ? 
. Hd, Hélas ! pwt du tout 
. SiOk Cependant tpu9r Us 9wàns de mon tempt 
le disoi«ni j il n'y a^oit riendaus Tlliade ni daûf 
rOdyssée, à quoi ils ne doooaascnt les allégories 
les plus belles du monde. Ih souteaetent' que 
lous les secrets de la théi^logie, de la physique ; 
de la morale et des mathématiques mêmes., 
ëtiHeat renfermée dans ce qite vous aviez écrit. 
Vérilablement il y avcit quelque dîiHcttké à le^ 
développer I où l'un tcouvoit un sensi' moral 
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l'aotre en trouYok un physique ; mm après cda 
4I9 coQvenoieDt que vous aviçz tout su, et tout 
dîl à qui le comprenoît bien. ' 

Ho. Sans uieotir , je m^étois bien doute que de 
certaines gens ne manqueroienl point d'entendre 
finesse où je n'en ayois poi^it entendu. Gomme il 
n'est rien de tel que de prophétiser des choMS 
éloignées en attendant l'événement , il n'est rien 
de tel aussi que de débiter dès fiibies en attendant 
Fall^orie.' 

Eso. Il fiiUoît que vovA fussiez bien hardi 
pour vous reposer sur vos lecteurs du soin de 
mettre des allégories dans vos poëaie;. Obea 
eussiez- vous été, si on les eût ptis au pied de la 
lettre? 

Ho. Hé bien , ce n'eàt pas été «un graml 
malheur. 

Eso. Quoi ! ces di^ux qui s'estropient les ans 
les autres > cefoudrcijrani Jupiter , qui , dans une 
assemblée de divinités , mebace Vauguste Junon 
de la battre ; ce Mân , qni-ëtânt Mefts^ par Dio- 
mède, crie, dîtes-^ous, comme neuf on dix mille 
hommes , et n'agit pas *comroe un seul ( car wbl 
lien de mettre tous les Grecs en pièces, il s'amuse 
à s'aller plaindre de sa hlessillrë à Jupiter ) ; tout 
cela eût été bon sans allégorie? ' 

Hb.'Poarqnoinon? Vous vous imagines que 
Tesprit humain ne cherche que le vrai , détroni- 
pëz-vnus. L'esprit humain et lo £mul vfsipaliscni 
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cxuéœeBM»l«-SÎ¥OU6.av£&ia. vérité h dire , vous 
ferez bien de Tenvelopper dans les fables f elle 
en plaira beaucoup plus. Si vous voulez dire des 
fables , elles pourront bien plaire , sau^ contenir 
aucune vérité. Ainsi le vrai a besoin d'emprunter 
la figure du faux , pour être agréablement reqiji 
dansrespril.hjumaia:^ mais lejà^ux y entre biea 
$pus sa propre fîgure, car c'est le lieu. de ss^ 
naissance eidç sa demeure ordinaire , et Iç vrai 
y est étranger. J[e vous dirai bien plus. Quand 
îfi msi fiasse tué à imaginer des fables aUqgo-> 
riques, il eut biea pu arriver que la plupart 
des giens auroieqt pris la fable comme une chose 
qui n'eut point trop été hors d'apparence;, et<au- 
roient laissé là Tallégorie ^ et en e0et , voui devez 
Siivoir que mes dieux, tels qu'ils ^sont -et. tpuli 
mystère k part , n'ont point été trouvés ridic;ute$». 

£so. Cela me faititrçmbler. fe crains furieuse* 
ment que l'pu ne croie que ies betes sû^ot parlé 
comme elles font dans mes apologuefk 

Ho. Voilà une plaisante pfBur. 

£^0. I^ qviQÎ , si l'on a Ûen cru que les dieux 
aient pi; Ipnir les discours que vous lei^r 4Vt»iait> 
tenir , pou(i{ttoi ne croira-trop pas qœ les bétoi 
«?WP*?llÇ.4e lainai^èredont je les aï &it parler ?, 
' .Ho. Afa ! ce n^tsi pas la méine chose. Les 
kcMUmes. vealem bieà que les &evai soionl aussi 
ÛMW qu'eux; mais (ils ne veulent pas que les 
l|itQ»4Pmtii«89i^age9. ;. 
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ÀTH£NAl£r, IGASIE. 
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Jr i7i9QirE VOUS Tûnles savoir mon ar entnre , la 
Toîci. L^enpareiir sotis qui je yivois , voalut se 
naner; et fMyar nfi^x dhèôfr xme impét^tftce; 
il fit pdUier. que tontes celles qur se crojcient 
d'une beauté et tl'uu a^prëinem ii ^rr^tendre au 
tràœ , se trouvasiÉent k Constaotinople. Di'ca sait 
Pafflueocè qu'il j eût. J'jr allai,. et )e ne doutai 
point ' qu'avec beaucoup de jeunesse, avec àtif 
youi^ttès-vifs, et un air assex agréable et asseif 
fin,'jetie pttsse disputer l'enipâr<^. 'Le jour que 
se Chu rassemblée de tant de folies prétèndanie^',^ 
BOUS parcourions toutes d^tiije manière inquiète 
les viségeeles unes dos autres; je retnarqnai avec 
plaisir que mes rivales -me regardoient d'assez 
mauvais œil. L'empereur parut. Il passa d'abord 
plusioui* rangfr de l^lles sans rien dire ; maîi 
quaiid i^ Vfiât^''liioi , mes ^^eùx-me scrntviii bien,' 
ot ih yariétèi^ORt» En vé^é, m^i^Uil kn me 
rcgarda|it èe l'atr que je pou vims souhaiter ,' kr 
finines- sont Uen alangertuies f eS&i peuvëni 
faire, hetmaoup de moL *lt crm ^H\ iMoit 
quesiÀofi qi^ d'uii' ^pea d'esprit, et^qne* j'étoia 
impératrice > et dans le troakéed'espépsme el àf^ 
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joie où ]e me trouvois, je fis ua éRort pour 
répondre : En récompense'^ seigneur, les femmes 
peia^ertt feutè , et ont fait quelquefois beaucoup 
de bien» Cette repense gSta tout. L^empereur la 
troava si spirituelle , qu*il ii*osa ili^ëpouser. 

Atu'énais. Il falloit que cet empereur- là fûl 
d*un caractère bien dtrangc , jpour craindre tant 
Tesprit , et qu'il ne s'y connût guère , pour croire 
que votre réponse en marquât beaueoup; car 
franchenient elle iCesi pas trop boùne , et vous 
n'avez pas gran(l*cIiose II vous rcprocberh 
' Ici. Ainsi vont les fortunes. LVsprit seuV vous 
« fait impératrice ; et moi , la seule apparence 
^ l'esprit m''a empêchée 'de Têiré. Vouisavie* 
même encore lu philosophie , ce qui est' bien |i|s 
^itc d'avoir de resprît; et avec tout cela, voui 
ne laissâtes pas dVp6user fhëodosé le jeune. 

At. Si j'eusse ea devant les yeur un eicemplè 
comme le votre, j'eusaeetf grand*peu^. %6ii 
père , api es avoir fait de mot une Elle fc^it sa- 
vante et fort spirituelle , me déshéritia , iànt'il se 
iènoit sûr qu'avec ma science et mon bel esprit je 
be pouvois manquer de faire fortune ; et Si dire le 
Vrai , je le crojoîs conâme lui: Mais je Voîs pré- 
sentement qtfe je courois un gratd liasard, et 

^ull u'étoit pas impossible qne'je deiiofurasse 
«ans aucun Ineu, et avec la seule phîlosopliie eu 
paitage. 

le A. Non assurément ; mais par bonlieur pour 
vous , moo aveuturc u'étoit pas eocW ârrîVcc II 



serojt assez plaisant que ^ dans vne occasîoo pa^ 
relllc à celle où Je me trouvai, quelque autre 
qui sauroit mon histoire , et qui youdroit en pro- 
fiter y evL\ la fipesse de ne laisser point voir d'es- 
prit , et qu'on se moquât d'elle.' 
^ , . At. Je ue voudrois pas répondre que cela lui 
re'ussît , si eQe avoit un dessein ; naais bien sou- 
vent ou fait par basard les plus heureuses sottises 
du monde. N'avez-vous pas oui parler d'ua 
peintrje qui av^it si bien peint êes grappes de 
xaisiu, que des piseauX^'y trompèreutct les via- 
ren};^ becqueter } Jugez quelle réputation cela lui 
donna. Mais les raisins étoient portés dans le 
tableau par un petit pa jsan : on disoit an peintre, 
qu'à \sk vérité jll fi^Uoit qu'ils fussent bien faits, 
puisqu'ils atûrolent les pîseaux ; mais qu'il falloit 
aussi , que }e petit pajsau fût l»en mal fait , puis- 
^9 les .oiseaux n'en avoient point de peuj;. On 
avoit raison. Cependant si le peintre ne se fût pas 
ou^b^ié dans le petit pa;ysany les raisins n'eussent 
pas eu cfB succès prodigieux qu^ils eurent. 
- I« A. En vérité , quoi qu'on Casse dans le monde , ^ 
on jie s^t ce que Von iait ; et après l'aventure de 
ce. peintre ^ on doit tremUer même daçs les af« 
faires où Tèn.^e conduit biea^ et craindre de 
n'avoir pas fait quelque faute qui eût été néces- 
saire. Tout est incertain. Il semble que la fortune 
ait soin de' donner dès succès différens aux mêmes 
choses y afin de se.moaper toujours ôfi la yaisoû 
luimo^^^*^ jjp^ l^ût^sty-oir de rtçle assujrte» , 
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DIALOGUE L ' 

AUjGUSTE, PIERRE ARETIJiT. 

. p: aketik. 

\jFVt^ jefun bet e^rUid^^^ ij^piv siècle ,)et jefy 
aapjrès destpdocQs uo^ forttme assesicpasidérabla* 

Auguste. Tous composâtes donc biei} des, ou* 
vrages pour eux ? 

PV Aee. Point du tout. J^àvois pension de tous 
les princes de TEurope, et cela n^eût pas pu* être, 
si je me'fusse amusé k lo^ùer. Ils étôieht en" guerre 
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les uns avec les autres : quand les uns battoieiit^ 
les autres étoient battus ; il n^y a voit pas mojea 
de leur chanter k tons leurs louanges. 
Au. Que laMest^Mis doae? • l ^ .. 

P. Are. Je faisois des vers contré eux. Ils ne 
pouv oient pas entrer tous- dans un pan^yriquei 
inaiis ils entroient bien tous dans une satire. 
3Vvois'si"biâi'r^psuridii la terreur de rooa nom , 
qu'llà me paydicnt tribut pour pouvoir faire dès 
fottises en sûreté. L'empereur Charles y , dont 
assurément rojos. avez entendu! pâirlrr.icf bas , 
8*étant allé faire battre fort mal à propos vers lei 
eèies - JAfriqu » ^ i n'wv o y a - a msit A t *wi» beila 
chatne en or. Je la reçus , en la regardant triste- 
ment : Ah! c^estià bier^peu de chose, m*écriai* 
je, pour une aussi grande folie que celte qu'il 
a faite. 

Au. Vous aviez trouvé là 'une nouvelle ma- 
nière de tirer de Targçnt des princes. 

P. Are. N'avois-je pas sujet de concevoir 
l'espérance d'une merveilleuse fortune, en m*jpt|- 
ÛissaiH àii i^eveiiû siir lc»&iotU^'d*tNUrui?<yen 
hn bon fonds*, et qui' l'apporte toinjéUrs bien» 

Au. Quoique vous en puisiez dire, le méller 
de louer est plus sAr, «t par conséquente meil- 
leiyr. ,' 

P. Arï; Que voulez- vo^l 7 Je n'étois^pas âsseï; 
imprudent pour louer%. 
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Ar. Et vm^i rëttcz btea assez pôàif Mre des 
satires sitr les tétcs couronnées. ->' 

P. Ake. Ce nVst pas' ^jl în^me cfcose. Pour 
fttire des satires , il iiVst pas timjdurft^ iiedoin ^e 
mépnseï* ceux tontrequi <^n les ffiiil>;'^iiiâs pour 
donner de certaines louanges feiles «<l <»«itrëes^ 
il me scmbk qiiil Tant ittiépri«<»''^é6t»x tuémê It 
qui on les donne, et les 'croire lîien dupes. De 
4g[uei front "argile osoit'-il Vous t^> qu*oi& igM« 
roit qnel parti vous prcndrit»! pahm ksDI^x-j 
et que c*étoit ut}c cirôse înt^rtaînê,' si vëa^'iétfê 
chargetiez du som des ftfiâii'es *de la^ terre : '^u ^ 
vous vous feriez Dieu tâarm, eti époitsamttne 
fille de Thcks , qui atrr6ti VoléiitSèr^' acheté dfe 
toutes SCS eaiil Fhonncuv de^ Vdtre^^alffanccf fSvi 
enfin ïi vous voudriez vous logbr'ttatis te cîél 
auprès du scorprot), qui lenbit la place- de i&éié 
Signes, et qui, cAVtfirèconsidtfratfonyse seroîi 
mis pldi h.Mroir? ' ' *» • ; • ' ' ' . ' 

A'ti. Ne soyez pas ëtdmië' quë^ Vîfçtle eèl <i<* 
front-lk. Quabd bii est loiic , ori nê"prend ^as les 
lottanges avec tant db rigueur y fm' aide -èi là 
}ettr^/ él la pddeùr de ceui* qui fes éonnéot est 
W<*n soulagée par ramoiir-pfopi-éïtecetiii'li qui 
el!es s^âdresseiïf. Sbûvetit oh croit iné^tei-dèé 
lonanj^es^u'on^ ne reçoit' ^as; et comment 'ci^ 
roit-bn ue^ittérîter pas ideiks qu'on' reçoit? * ' 
' P;i Aiï. "Vous esp^iifet donc, -stir fepaftiédè 
Virale; qYie \^b éptësiimiâMnyi^hé'âs^ik 



<Aert<^;<i«e T^QA^aunef tto «ppaclçisent dan» 
}e zodiaque?. 

■::.^t..^^où^ BOtf.Dq cessorle» de louanges^rlk , 
otk v;i)k;PS|^.qo^k)|ie G^iose, pour k;s rëdaîre à 
ij^{ien)^iyilie ^p::peu plas raisonoMble , mais k la 
yénié 99 a>a,|:at>a( guère , et on se fait k soi^ 
949:11^ WQ[bo9np,GQEBposition.£nfin, de quelque 
ipinjà^e. oi^^sée ^u'on- soit loue, on eu tirera 
tq^jou|:^ le profit de croire qu^on est au-dessus 
^f .4an^^ les ^u^nges^ordinaires, et que par son 
IDj^f^te;^ Jk réduit ceux. qui louoient à passer 
l^u^les borpes; L»a vanité a bien des ressources. 
.|.i]^.;^jue.^e,vqi5 Uen qfi'ilne fai^tliBiireaucuDô 
^jfiç^Jté de jjQtisseï^ l^s louangies dans tous les 
i^si XBfôs djijBipÎQS peur, celles, çui sont coiPr 
Ir^ir^ }^»:%ine^ ain^ ai^tres, CQmment a-t-on la 
j^^jurdiesse de :les donner aux princes ? Je .gage ^ 
par exeinpl^ j; ^que qxiand vous, vous vengiez im- 
pitoyablement de vos ennemis , il n'j avoit, rien 
de p^u&gjoriçux , s^ba toute votre cour, qn^ de 
Çopdfoyer tant ce qud avoit Ja témériië de s*Qp^ 
pos^r à yOAis; .mais, qq^i^si^ôt que vc^is aviez 
fait jÇBfilqffe^açtiçn, d^.dpucenr , le^xl^ows chau* 
gçc^i^t ^e &'Qç,.çt q/a,'9n ne trouvoit plu^ dans la 
Vepgfai^ ^^y>!^ gjlpire bfirbare et inhumainef 
On loyuqit une partie de votre vie aux dépens 
de Paulre* Pour moi y faurois. craint que vous ne 
y ou^ f^SMea) donné le divctrtisse^ent de me pren • 
df c^ psMr mes propices paroles , et quç. vous œ 



DES MORTS^ l8t 

lii*étt$sies dit : Choisissez de la sévérité Jm de 
ta clémence^ pour en faire te vrai caractère 
d*un héros; mais après cela tenez-vous-en à 
votre choix. 

Av. Pourquoi roulcï-vous qu'on y regarde de 
$i près ? Il est avantageux aux grands que toutes 
)ès matières soient problëniatiques pour la flat^ 
terie. Quoi qu*ils fassent y ils ne peuvent man* 
quer d*étre loues ^ et s'ils le sont sur des choses 
«ppoâëes, c'est quHfe ont pins d'une sorte de 
mérite. 

P. Are. Mais quoi ! ne vous veôoit-il jamais 
Miciin scriipilfk sûr tons ies^loges dont on vous 
accabl'oit ? Etoit^il besoin «^e raffiner beaucott|^ 
polir' s'apercievoir ^o^ls- etoiènt attachëlàvotrls 
rang 7 Les louanges ne distinguent point les 
princes /on n'ea- donne pas plus aitx héros 
qu'aux; autres 3. mais. la postenté distingue les 
louanges qu'on 'fti données à'4ifférens prince^ 
Elle confia me les ,iMiei, et déclare, ks autre» de 
viles flatteries. . • 

Av^;.yoi^s çonvieinlrc.£^Qnç du inoins, que je 
xneritois les louanges que f ai jreçues , puisqu'il 
est sâr jique la postérité les a ratifiées par son 
jagemenu J'ai même en cela quelque sujet de 
me.plaindre d'elle ; car elle s'est tellement accou-. 
tumée k me regarder comme le modèle des 
.princes ^ qu'on les loue d'ordinaire on me les 
çQmparant, etsouveatlA comparaispn me fait tort. 
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Pr Are. Consolez - vous , ou ne vous donnent 
plus ce sujet de plainte. De la manière dont tous 
les morts qui viennent ici parlent de Louis xiv, 
<}ui règne aujourd'hui en France, c*est lut 
qu*oa legardcra désormais colnme le modèle des 
princes , et je prévois qu'à Tavenir on croira ne 
les pouvoir louer davantage , qu'en leur attri- 
buant quelque rapport avec ce grand roi*. 

Au. Hé bien ! œ ccoyexiyous pas. que ceux \ 
qui s^adressera une exagération si forte Tck^oa- 
jterom 2|v«&plaisir? • 

' P. Aax. Cela pcmrrti Are. Oa tsi si avide de 
^fuiDg^, qu'on les a.diftpQnléefi, d d^ la. Jofr 
iesse, et de la vérîté f et À loiû ks assaisonna* 
mens qu'elles ^devîcâanl av4Hr* 

' Av. Il parott bien que vo«s vo«driex exlerf 
miner les louanges. S*il fiillojt n'en donner que de 
•bonnese, qui se #<iêierott d-cu donner ? - 

P. Are. Tous ceux 'qui cii donnéroiiînl sans 
intérêt. 11 n'appartient qu'à eux de louer. IToft 
VicAt quevoirc Virgile a si bÎCTi Ibûë Catoti, ea 
idïsant qu'il pi-cside. ^ l'assemblée de plusieurt 
*gehs de bien-, qui, dan^ les champ» El^sées^ 
stHit séparés d'avtec les aiitres ? C'est que Csiso^ 
étèît mort , et Virgile qu? n'espéroit rie» , tii àt 
lui, ni de Ba famille, ne* lui a donné qti'ilo sent 
vers, fet a borné son 'éloge k une pensée raisofl" 
nubh;. D'où vient ipt'il vous a sr wa\ loué ca 
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tant Ae paroles au cothmencemcnt de ses Géorr 
giqucs? Il avoit pension de vous. 

Au. J^ai donc perdu bien de Tardent eii 
louanges. 

P.* Are. Pen suis bien fâché. Que ne faisiez- 
vous ce qu*a fait un de vos successeurs / qui^ 
aussitôt qu'il fut parvenu kTEnipirc, défendit 
par un édit exprès que l*on composât jamais dé 
vers pour lui? - 

Atr. Hélas ! il avoit plus de raison que mol. 
Les- vraies loûanj^s ne sont' pas celles qui s'of- 
frent k nous y mais celles que/nous arrachons* '" 
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L ei>t vrai que dans les passions que nous avons 
eues toutes deux, les. Muse3 ont été dé la pahîe, 
et y ont mis beaucoup d*agrémebt; mais il f 
a cette différence, que c^étoit vous qtii thandci 
vos amans, et moi j^étois chantée par le kiiien. 

Saf^o. Hé bien ! cela veut dire que j*aimois 
autant que vous étiez aimée. * ' ' 
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Lau. }e n*eQ suis pas surprisç, car je^aiê quQ 
les femmes ont d'ordinaire plus de peachant à 
la tepdresseque les hommes. Ce qui me surprend ', 
c'est que vous ayez marque à ceux que you^ 
aimiez, tout ce que vous, ^ntiez pofir eux^ et 
que vous ayez en quelque manière attaque leur 
coeur par vos poésies. Le personnage d'Une femme 
n^est que de se défendre. 

SikPH. Entre nous , j'en élois un peu lâchée ^ 
c'est une injustice ^ne les hommes nous ont faite. 
UsJ ont pris le parti d^attàquer^ qui est bien plof 
aisé que celui de se défendre. 

Lav. Ne nous plaignons point , notre parti à 
ses avantages. Nous qui nous défendons, nous 
nous. rendons quand il nous plaît f mais eux qui 
nous attaquent^ ils ne sont pas toujours vainqucurst 
quand ils le Vèudroient^Uien. --> • 

Sapb. Vous ne dites pas que si les hommea 
nous attaqilEnt^ ifc suivent le pienèhÀit qu'ils 
ont b nous attaquer ; mais quand nous nous 
défendons , nous û'avtfrixsApas trop de penchant 
k nous défendre. 

Lau. Ne çonjptez-vous pour rî^ le plaisir 
de voir par taiU de douces attaques Si long-temps 
.continuées, et iredoublées si souvent, combien Us 
estiment la conquête de votre cœur ? 

Saph. Et ne comptez-vpus.ppur rien la peine 
de résister a ces douces attaques? Us en avojent 
le succès avec plaisir dans ^ous les progrès qu'ils 
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iont auprès de nous ; et aaus, nous serions bien 
f&chéesqiie-notre résistance eût trop de succès. 

Lau. Mats enfin , quoiqu'après tous leurs soins 
ils soient victorieux k bon titre, vous leur fuites 
grâce, en reconnoissant qu^ils le sont. Youis ne 
pouvez plus voas 'défendre, et ils ne laissent pas 
de vous tenir compte de ce que vous ne vous dé- 
fendez plus. 

SafIi. Ah ! cela n'cmpéche pas que ce qui est 
une vicuùre pour eux, ne sôît toujours une 
^pèce de déiiûte pour nous. Ils ue goàient dans 
le plaisir d*étre aimés , que celui de triompher 
de la personne qui les aime ; et les amans heu- 
reux ue sont heureux, que paxce qu'ils sont 
conquérans. . 

t Lav. Quoi ! auriez-vous voulu qn*on eèt éta* 
Ui que les femmes attaqueroient les. hommes? ^ 

Sapa. £h ! quel besoin y a*t-il que les uns 
^dtaqueut et les autres se défendent ? Qtt*04 
s*aiœe de part et d'antre autant que^ le cœur eh 
dira. 

.Lav, Oh ! les choses iioient trop vite, ei 
Tamour est un oomiuerce si agréable , q(u'on ai 
hièn fait de lui donner le plus de durée que Ton 
a pu. Que seroit-ce, si l'on étoit reçu dès que Ton 
s'offiiroit? Que deviendroient tous ces soins qu'où 
prend pour plaire, toutes ces inquiétudes que 
l'on sent quand on se reproche de n'avoir pas 
assez plu , tous ces empressemens avec lesquels 
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oa cherche mn moment heareux , enfin toni cet 
agr^aUe m^kuge de plaisirs et de peines qu'on 
appelle amour ? Rien ne seixHt plus insipide , si 
rbn ne iaisoit que s'entr^aimer. 

Sapb. Hë bien ! s^il faut que l'amour soit une 
espèce de combat , j'aitnerois mieux qu*on eût 
<À)igé les hommes k se tenir sor ht défensive; 
Aussi-bien ne m^avcz-vous pas dit que les femmeê 
avoient plus de penchant qu'eux à la tendresse ? 
A ce compte, t\)its attaqueroient mieux. 

Lav. Oui, maïs ils se dtéfendroîent trop hieœ 
Quand on veut qu'un sexe résiste , on veut qu'il 
résiste anfani quHl faut, pour ^re mieux goûter 
la victoire k ce^iii qui attaque , mais non pas 
assez pour la remporter. Il doit n'étré ni si foibl* 
qu'il se rende d*4^rd , ni si fort qu'il ne se retide 
jamais. Cest Ik notre darnecère , et c« iie serc^ 
peut^tre pas celui des hommes. Groyee-moi 
après qu'on a bien raâsonnë ou sur l'amour , oïl 
sur tl|te autre matière qu'en voiidl'a , on trouve 
au bout du compte, que les choses sont bien 
comme cHes «ont, et que la réferme qu'on pfé- 
teadroit y apporter , gàteroit fout* 
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60CRATE, MONTAIGNjE. 



/ VONTÀIGIfE. 
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Vi'i^T donc vmi», divin Socrate2 Que j'at de ]ok 
de vous ycis lie suis lout iraklieiQeiii v^ena eh 
ce pajs-cî , et dès mou arrivée je îne suis mis à 
yous^ jF dMOrober» Enfiii > après avoir tÊitopli taon 
lîvr^de votre tiom el de vos iék^, je puis m'en»- 
}r^w ftVQC voi»a j et apprcndue GOiiim«iit vous 
possédiez . jCeUe veiiii si nme!*., <knit les ^/r 
JMn?5 liloieot )6i »ftfti|irdks , et qiii n'vV'OÎl point 
d*ef.€^pl^r m^JH^ danaks betueux fiîè4^ rà 
YQilf visw^ 

quime paroît avoir ëtë philosophe : mais «oa|iM 
y^o«4 éfes nottsTiSUiMiieiii v^ou dei^ faavt^ eKfU'il 
j a JiMigrl«iiip9.i|ilQ je;)U'ai valci <peibooiie(.«atf 
Wm» laisse siss^sèttl y et il. n'jsiapas beaucoup' 






* iWmef de Monia^p^ 



i8Ô pia'logite9 

de presse k rechercher xna conversalioD ) , trou« 
yez.boQ que -je vous demande- des aouveliéé» 
Comment va le monde? N'est-il pas hlen changé? 

Mon. Extrêmement. \ous ne le reconuoîiriez 
pas. 

Se. J'en suis ravi.^Je m'étois toujours bîen 
douté qa^il failoît quUl devint meilleur et plus 
sage qu'il n'étoit de mon temps. 

Mon. Que voulez- vous, dire ? Il est plus fou 
et plus corrompu qu'il n'a jamais été. Cest le 
changement dont je voulois parler, et je m'attetir 
dois hi^ k sai'oir de vous l'histoire du temps que 
vous ayes vu, et où r^ooit tant de probité et dé 
droiiure« .• , • . ^ 

; Sïo. £t moi je m'attendois au ■eoaû;aire à ap^ 
prendre dp merveilles du siède où ¥o(is sgiae^ 
de .vivrez Quoi ! les hommes d!à^pré6ent nese sbui 
poini coriô^s .des sottises de l?antiqttkë 7 l 

' Moir^ Jk crob que c'est parce iqoe vous été» 
ancie% que' vous parkzp'dt Tantiquité si (atoit* 
lièrement; mais sachez qu^on a grand sujet d^ea 
regntter les moeurs, et que de )our eu jour tèot 

(smpire. • 

. . So., Cela aé ptoi-il ? Il ne^seifible que de iMo 
VBlik0S)les(cbo8es «Uoient «déjà bkit âelHieH.Jt 
croyois qù^à ia£|i elles préodroieiit un trâm]^làs 
raisonnable, et que les hommes profiteroient de 
ltopérfeH(»TirtanT'd*âHnew. ■" ' ' 

Mon. Eh ! les hommes foQt*ils des expécMCOs? 
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Hs sont faits comme les oiseaux, qui se laissent 
toujours prendre dans les mêmes filets où Voit 
à déjà pris cent mille oiseaux de leur espèce*. Il 
ny a personne qui n^entre tout neuf dans la vie, 
et les sottises des pères sont perdues pour les 
enfans. 

So. Mab quoi! ne fait-on point d'expérience? 
Je croirois que le monde devroit avoir une vieil- 
lesse plus sage et plus réglée que n'a été sa 
jeunesse. 

Mon. Les hommes de tous les siècles ont les^ 
mêmes penchant, sur lesquels la raison n*a aucun 
pouvoir. Ainsi partout où il y a des hommes , 
il y a des sottises, et les mêmes sottises. 

So. Et suri:e pie4-lk,t:omment voudriez-vous 
que les siècles de Tantiquité eussent mieux valu 
que le siècle d^aujourd'hui ? 

Mon. Ah ! Scknrate, je savois bien que vous 
aviet une manière particulière de raisonner , et 
d^envelopper si adroitement eeuxk qui vous aviez 
àffiiire, dms des argumens dont ils ne prévoyaient 
pas la conclusion, que vous les ameniez où il vous 
plaisoit, et c'est ce que vous appeliez être la 
sage-femme de leurs pensées, et les faire accou- 
cher. J'avoue que me voilà accouché d'une pro*- 
posilion toute contraire à celle que j'avançois ;' 
œpendant j«f ne saurois encore me rendre. Il est' 
sûr qil^l 00 sa trouve plus de ces âmes vigow. 
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reuses. et roides de l'antiquité, dct Ansiide, des 
Phociou , des Përiclès , ai enfin des Socrate. 

So. A quoi tient-il ? Est-ce que la nature sVst 
^puisce , et qu'elle n'a plus la force de produire 
ces grandes âmes ? Et pourquoi ne seix>it-elle 
encore épuisée en rien, hormis en hommes .rai- 
sonnables? Aucun de ses ouvrages n'a encore 
dégénéré, pourquoi n'y auroit-il que les hommes 
qui dégénérassent? 

Mopr. C'est un point de fait, ils dégénèrent II 
me semble que la nature bous ait autrefois montré 
quelques échantillons de grands hommes , pour 
nous persuader qu'elle en auroît su iàire si elle 
avoit voulu , et qu'ensuite elle ait fait tout le reste 
avec assez de négligence. 

So. Prenez garde k une chose, l/àntiqoité^est 
an objet d'une espèce particnliere , réloîgnement 
le grossit. Si vous eussiez connu Aristide, Pho* 
cion, Périclès, et moi 9 puisque vous voules me 
mettre de ce nombre, vous enssiea trouvé dans 
votre siècledeS' gens qui nous ressembloientL Ce 
qui fait d'ordinaire qu'on est si prévena pour 
l'atitiquité, c'est qu'on a idu chagrin contre sott 
siècle, et l'antiquité en profite. On met les an* 
cicns bien haut pour abaisser ses contémporans* 
Quand nous vivions, nous estimions nos «ncitret 
plus qu'il» ne nàériloient; et k présent notre pos- 
térité nous estime plas>qiie non» ae Aéritons; et 
nos anc^u<^9 ^X^ iiçusj* et n^tr^p^lérilé) loofr 
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cela M bien ^al, et je crois' que le ftpectade du 
inonde seroit bien ennuyeux pour qui le regar- 
deroit d'un certain. o|il, car c'est toujours la 
même chose. 

Uo». J'aurois. cru que tout etoit en monve- 
meni, que loui chaiigeoil, et que les siècles diC« 
Sémus aboient leur diâérent caractères comme les 
lionimes. £n efiet| ne voit-on pas des siècles sa*- 
Tans et d'autres qui sont ignorams? N'en voit-on 
pas de naïfs et d'autres qui sont plus taffinës? 
N^en voit-on pas de sérieux et de badins, de polit 
et de grossiers ? 

So. 11 est vrai. 

Mon. Et pourquoi donc n'y auroit-il pas des 
siècles plus vorluewt et d'autres plus mëchans ? 

So. Ce n'est pas une conséquence. Les habits 
changent 9 mais ce n'est ps à dire que la figure 
des corps change aussi. La politesse ou la gros- 
sièreté, la science ou. l'ignorance , le plus ou- le 
moins d'une certaine naïveté, le génie sérieux ou 
badin, ce ne sont 1^ qfc 1^91 dehpj^ de l'homme, 
et tout cela change^ mais le cœur ne change 
point, et tout l'homme est d^ns le cœur. On est 
ignorant dans un siècle, mais la mode d'être sa- 
vant peut venir $ on est intéressé , mais la mode 
d'être désintéressé ne viendra point. Sur ce nom- 
bre prodigieux d^faommes assez déraisonnables 
qui naissent en cent ans, la nature en a peut-être 
deux ou trois douzaines de raisonnable», qu^il 
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faut qu'elle répaude par toute k terre; ei vonac 
jugez bien qu'ils ue se trouvent jamais nuile part. 
en assez grande qitantité pour y £aâre une mode 
de vertu et de droiture. 

Mon. Cette diltri)>tttion d'hommes tattoma- 
blés se iait-elle également? Il pourroît bien y 
avoir des siècles mieux partages lés uns que les 
autres. 

So. Tout au plus il y auroit quelque înégalil j 
imperceptible. L'ordre gënâralde la nature a l'air 
bien constant. 



DIALOGUE IV. 

L'EMPEREUR ADRIEN, 
MARGUERITE D'AUTRICHE. 

I 

H. D'AUTRICHE. 

wu'AVE2-vors7 levons vois tout échauffé. 

ADRIEN. Je viens d'avoir une grosse contesta- 
tion avec Gaton d'Utique, sur la manière dont 
nous sommes morts l'un et l'autre. Je prétendois 
avoir paru dans cette dernière action4>lus philo- 
sophe que lui. . ^ 



< M. i>*î.t}. Xe vottb irêuv« bien hardi d'teer at* 
«aqner nneinort aussi fameuse que la steime. Nie 
iiit^oe pas quelque diose<le fort gioneaxqve de 
pourvoir k toutdax» UUqoe, de mettre lous ses 
sunis eo sAretë v et de seUic^ loi-ttêmepour ex-* 
pirer avec la liberté de sa patrie , et pour ne pas 
foibbec«iitre les mains >d>un vainqueur, qui ce- 
pendant hii anroît infailliUement pardonné ? 
• AD.Oh Isî TOUS examiniez de prèsceité mort-lh, 
vous y troiiverieaibien;des ehoses k redire. :Pre- 
anièremenr, û y n^mi si * loogri^emps ; qulk s'j 
prépfirat et s'y était préparé avec des efforts si 
Visibles^ qoè personne daas-Ulsqiie ne.doqtoit 
ique>Caton ne se dût tuer. Secondement, ayant 
îqae de se donner le coup, .il eut besoin de 
lire plusieurs fois le dialogue où .Platon traite 
ide rînnmovUdîtié'd9^PAme.:.T£0&ièineiDeHt, le 
dessein qu'il (Mr(nt:|(rrsç.lQ iiend»it de. û maa«> 
} vâise hâmear , que : siéUint couché, et. ne .trou- 
vaut point* foa épée sôus le dbeyet :de. son Ut, 
'(car .cômmeyon devinoit bien ce/qu!il atypit envie 
de faite, ob |*aVoit' ptée de Ih) il àpp^à.pour 
'là demander', ùiL'dè ses esclaves, et Jut déchar- 
:gea sur lé visage u» grand cQi>p de.pomg^ ndont 
il lui cassa les dents; oeqniBstsi vrai, qu'il retira 
sa main totit-epsanglâmée.. 

■ lié n'Âtr . Pavoue que voilà un conp. de poing 
qui gàtefaien cette mort philosophique* 
*' Aiu 'Youa ne sauriez croire quel bruit il fit 

9 



f94 »tALOCirEê 

•or oecn ëpée Aiëe, ci coidbien il r^roda à 
son fib el à set domcsiîqvet^ qa ib h Toiiloieot 
firrcr à Gesur, pieds ei poings liés^ Enfin il 
les gronda tous de telle sorte, q^'il £J1«| 
qp'ils sortissent de k dmÊoahrtf et ù i^M^^Hfns 
te taer. 

M. D*AtT. Tériublemenl les choses poaveient 
te passer d'ane mmière un pon pkis ttaaqoiUei 
H n'avoit qa*k attendre donoeasent le lende- 
main pour se donner la mort; il «*jr a ries 
dé pins aisé cpie de mourir quand on le vents 
mais appaitsmmeot les mesares (jpi^I avmt prîtes 
en coAiptant tor sa fiarmelë, étoieni prises si 
lasus^ qu'il ne pouvoit phia atlcndre; et îl 
ne se fût pent-étre pas toé^ s^îl eAt difieiié dHm 
joar. 

4^i>. Vous dhea vr«) et je vois qnevons votta 
oannoisses en morts gtfaëreases. 
- M. D^ân. Cependant <m dit qn'aprèt ^*oa 
eat apporté cette épëo k Ckton , et que Pon se 
fat retiré, il t'endori^it, et ronfla. Gela» soroit 
'assez bean. 

Ad. Et le crojca^vous? U venoit de qaei^ller 
tom le monde, et de battse set valotto : on ne 
dort pas'^fii aisëmént après nu tel exercice. De 
plas, la main dont il atoit frappe Tetclave, lai 
fdisoit trop de mal poor loi perttiettiv de s'en* 
dormir; car il ne put supporter la douleur 
q[a^il y ^ebtmt, et il se la fit Iwodttt ^ un 



meâscm, quoiqu'il fui sur le point lie se tuer. 
Xtifin, depuis qu'ion lui eut apporté son rfpde, 
Jusque laimNt, il lut deux {ms le dialogue de 
Plaioo. OT) je prouveroîs bien par un grand 
^uper qu'il donna fe soir k tous ses anus, par 
une promenade ^*il fit ensuite, et par tout 
ce qui se passa jusqu^à ce qu'on Teût laisse 
aeul dans sa cbambre, que quand ou lui apporta 
cette ^pée, il devoit être foit tar^i : d*jûlleura 
le dialoguto qu'ilkil deux fois, est très -long; 
«t par conséqueut s'il dèrmit, il ne dormit 
i;.aëre. En véiké^ je crains lûen qu'il n'sât fait 
semblant de ronfler, pour en avoir l'honneur 
auprès de ceux qui écoutoîent k la porte de sa 
cj^mbre. 

M. d'Av. Tous ne faites pas nud la critiqua 
4e sa mort, qui ne lusse pas d'avoir toujouvs 
dans le fond quelque diose de ibrt liërcàfquf. 
Mais par oè pouve«-VQué prétendre que ia vôtre 
remporte? Alitant qu'il m'en souvient, yaas êtes 
snort dans votre lit tout uniment, et d'une m»- 
lûère qui n'a rien de remarquable. 

An^^uoi! nfest-ce rien de remarquable que 
€»» vera que je fis presque en expirapt? 



Ma peti^ âme i ma mignonne. 
Tu t'en vas donc , ma fille ? et IKeu sache où tn vas* 
Ta pars senlette; et tremblotante. Hélas I 
Que deviendra ton bumeur foltcbotane? 
Qpe deri^njittif^t tant 4a }oUs ébats ? 
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Gaton traita la mort comme ane affaire trop 
sérieuse; maïs pour moi, vous voyez qae'je 
badinai avec ellej et c'est en qaoi je prêtent 
que ma philosophie alla hîen plus loin que celle 
de Catou. II n'est pas si difficile de braver fière- 
ment la mort, que d*en railler nonchalamment, 
ni de la bien recevoir quand on Tappelle à soa 
cecours, que quand elle vient sans qu^oa ait 
besoin d*elle. * 

M. d'Xu, Oui, je conviens que la mort de 
€aion est moins belle que la vôtre; niais par 
malheur je n^avoîs point remarqué que vous 
eussiez fait ces petits vers en quoi consiste tonte 
sa béante. 

Au. Yoila comme tout le monde est fait Que 
Gaton se déchire, les entrailles, plutôt que de 
tomber entre les mains de son ennemi, ce n^en 
.peut-être pas au fond si grand'cbose; cependant 
un trait comme celui-lh brille extrêmement dans 
rhistoîre, et il n*y a personne qui n*en soit frappé. 
Qu'un autre meure tout d<mccment et se trouve 
en état de faire des vers badins sur sa mort, c'est 
^lus que ce qu'a fait Catott; mais cela n'a rien 
qui frappe , et l'histoire n^en tient presque pas 
compte. 

M. d'Aû. Hélas ! rien n'est plus vrai gue ce que 
vous dites; e^ moi qui vous parle, j'ai, une mort 
que je prétends plus belle que la vôlie et qui 
a fait encore moins de bruit. Ce n'est ][>oiutaiit 
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pas une. mort toute euiière; mais telle qu'eUe 
est, elle est eu -dessus de la vôtre, qui est au- 
dessus de celle de Caton. 

Ad Comment? Que voulez-<vou5 dire? 

M. d'Au. J*étois fille d'un empereur. Je fus 
fiaucée à un fils de roi , et ce prince, après la 
mort de ^on père, me renvoya chez le mien, 
malgré la promesse solenneile qu'il avoit faite 
de mVpoutcr. Ensuite on me , fiança -cocore au- 
fils d'un autre roi, ft coonme j'alloispar mer- 
trouver cet époux ,<, mon vai^eau fut • battu ^ 
d'une furieuse tempête qui mit ma vie en un 
danger très -évident. Ce fut aloi*» que je com* 
posai moi-même celte ^pitaphe» 






. Cy git Margot, la gàitill- ïbnio^selle^ ■' 

'.Qu'a dexoL Maris et encoriQ est pucellfi- - ' ' • ' • 

A la véijté je n'en mourus paâ, mais il ne> 
tint pas k*moi. Concevez bien cette espèce dé 
mort- la , vous ^ serez satisfait La fermeté de 
Caton est outrée dans un genxe,. la vôtrv dans' 
un autre, la mienne ^st nalacellc. U est- trop 
guindé, vous êtes trop badin, je sais raiBoiinabieé 
Ad. Quoi ! vous me reprocbez d'bvoir trop< 
peu craint la mort? > *^ 

. M. d'Au- Oui : il n'y a pas d'apparence que' 
Ton ait aucun chagrin en mouvant, et je suis 
BÙic que vous Htes alors autant de violence 



pour badiner, cpK Caton pour se décorer les 
calraHks. I^ttaûàs ma tiaafinige h toat moment 
sans m'ëponvantei , et je compose de «aog froid 
mon ^pttaphe , ceh est ibrt extraordinaire; el 
^ n'y airoit ritn qui ado«dlt cette histoire, 
OQ aoroit raison de ne ta croire pas, on de 
croire que je B*ieiiSBe 9gi qoe par £aai£iromiade» 
Mais en même temps je soi» mie pâoTre fille 
dent im fiamoés, et qtti al poartam le malheur 
de meturir fille, je^ marqAt le rejpret que f en 
ai , et cda met dans mm histoire toute la vrai- 
tambtance tient elle a besoin. Yos vers, prenea-jL 
g^rdc, ne veulent xiea dire, ce n'est qtt*un gaM- 
matiascomposé de teraacffelàtres; ma» Its^uicnS' 
ont un sens fort clair, ^^ dont on se contente 
d*abord , ce qui fait voir que la mkture y parle 
hien phi54|oe4ans les t^res. 

Ad. En vérité, yt n^cosse jamais cru que le char- 
grin de tmmrir avec votre vir^ité , eût dû vou^ 
Atre^ glorieux. 

â. o*Aja. Phdsaotea^eu tant qtic vous voodtet ; 
mai* msr mort, «si elle peut s'appeler ainsi, a 
encore un fcwramage èseeatie^sur «elle ^ Catoo et 
sut la v^e. Yoas aviei tant fait les phtlosophca 
Ikin et. l'autre pemiant votM vie, que vous iàez 
engagés d'honneur à ne craindre point la mort; 
et «'il iFOtts eAt éié pefiûis de la craindre , je ne 
^«.ce^qnî eii fût arrivé. Mais moi , tant que lar 
tcmtpète /dura , j*étois «n droit de tsembleret de 



^pousser dos tm jutqa'fni del ,«ins qae personne 

y Irwitât à* rçdiitt, ni a*ca<esuiiièt meins; ce* 

jpeiddaol je denduei assez uanquiUt peur £ui:« 

Woii»épîtiipbe. 

. Ab. Eaire nous, Fëpiupibe ne^fii(-eUe point 

faite sur la terre ? 

M. o*Â»r* Ah 1 ostte dûcane-lk est de -oiau- 
irase f râee^vje ^ne vous «a ai pas fini de paieiUe 
#ttr vos VMS. ^ 

1 An. Je «me vends do«c de bonse foi ; et j'aveoe 
cqoe la venu. est bien graade, quand eUsne passe 
ipoini bs bornea de la nalUffe. 



DULOGITE V. 



ERASISTRATE, HERVE. 

1 

Yovs m^apprenea des «boses nerveSHeuses; 
Qkl^\ lesang^cîroukdansle corps? Lesireines 
ie portent des -evieëmiuSs au -cœur , et il sort da 
cesut pour entrer dkns les artères qui le repor- 
tent vers les etfrémités ? 
' Herviê. J'en ai <fe{c voir tant d'eapëriences , 
que personne «'en doute plus. 



Eka. Noos nous iromfMOQs donc bieo , nmi» 
autres médedns de TaDtiqiiîtéy qui croyjon» 
qoe. 1^ saD|pxi*avc!it qn^iui moaTement bêlent 
du cœur vers les extrémités daeor^, et ob 
vous est bien ohUgé d^avoiraboli> celte vieille 
erreur. • - * • 

- Hs&J Je- le prétends ainsi , et mèese on *d<Nt 
ai^aivoir d'autant plus dPobligatîon v que c^est mci 
qui ai mis tous les gens en train d& finre 'tontes 
c3Cft belles, déeeavértés nquW fak- anjénnl^hni 
dans l^anatomie. DepÉÛarque )'âî -eu iv^uvé une 
fois la circulation.^isangi, e!est àiqài<tro»v«ra 
un nouveau conduit, un nouveau csmal, un 
.iKuiyeau réservoir. Il jsemble qu-^on.-^ rcibndii 
tout riiomme. Voyez combien notre médecine 
'moderne doit avoir . d'avanta^e% sur la vôtre.. 
Yons vous mêliez de guérir .1è corps humain, 
et le qorps humain ne vous étoit seulement pa» 
connu. ' . . .. j ^ i 

Eba. J'avoue que les modernes sont meilleur» 
physiciens que' noùs^ '"3^ coiiiidissent -mieux la 
nature, mais ils ne sont pas meilleurs médecio&: 
nous gu^ri8sipnS:.l4^fmaUdeft attsst hite qju'ib Ifes 
guérissent J'aurois^ienr.v<HfAi»>d«nvfC'l^itQtta«çft 
modernes , et k vovs.(oiH,\k( ,pc«S¥ei'.,j Je;pripéè 
Antiochos, ^, guéfir^ de! W.S^^^*i^^ïk^' ^«sm 
savez comme je m'y pids^^fid cfispiiia! j« déoQU» 
yris par son pouls* qui Vé||itat.'P^a[.q||*i^ l'oidî- 
naire en la prései^ce de ^yt^s^m^j qi>t'il ^ 
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amoureux de celte belle reine, et que tout son 
mal veooit de la viofence qu'il se faisoit pour 
c^clier sa passion. Cependant je Es une cdre aussi 
difficile et ^u3si considérable que celle- la, sans 
savoir que le satg circulât; et je crois qu'avec 
tout le secours que cette connoîssaoce eût pu' 
vous donner, vous eussiez été fort embarrassé 
en ma place. 11 ne s'agissoit point de nouveaux 
conduits, ni de nouveaux réservoirs; ce qu'il y 
avoii de plus important à connoître dans le ma« 
^ lade^ c'éloit -le coeur. 

Hër^ Il n'est pas toujours question du cœur ' 
et tous ks malades ne sont pas amoureiix de 
leur belle-mère, comme Antiocfaus Je ne doute 
point .que, faute de savoir que le sang circule, 
vous n'ayez laissé mourir bien des gecs entre 
vos mains. * \ 

£ra. Quoi! vous croyez vos nouvelles dccou- 
vertes fort utiles? 

Her. Assurément, ' i ' 

• £r A, Répondez doiiCj s'il vous plaît, à une 
petite quesilion que je vais vous f»irc. Poôj'quQi 
^ voyons- nous venir ici tous les jours aaunt.de 
morts qu'il en soit jamais vetiu? . 
. Her. Oh! s'ils meurent, c'est'leur faute, ce 
n'est plus celle des médecins. *. . ! ^ 

. £ra< Mai^ cette circulation du s^ng^ces con^' 
doits, ces canaux, ces réservoirs, tout icclalne 
guérit donc de rien? , . ,. 



He^r On n'a peut-^e pas encore eu le loisir 
c)e tirer quelqu*U8age de todl ce qu'on a appris 
<)epuis peu; mais il est impossible qu'arec le 
leoips on n'en voie de grands efl'eu. \. 

£^A..âar ma parole rien ne changera. Yoyes- 
vous? Il y a une certaine mesure deconnoissancea- 
uiilefi, que Jes.bouunes ont eue de bonne heure, 
à laquelle ils n'ont guère ajouté, et qu'ils ne 
pasaeroTit. guère, s'ils la passent. Us- om celte 
ûl^iligatSoo K la .nature, qu'elle leur a «spire 
fort promptement ce qu'ils avoient liesoiD de 
'savrq^irs icar 'as ëtoient perdus, si elle e&t laisse 
a la ieoteur de leur raison k le chereber. Pour 
ks autiras choses qui ue sont pas si néeessairea, 
el.Ijûs sedocoiivrèni peu à peu, et dans de l0ngttOB> 
Sellâtes d'années. 

Her. Il seroit étrange qu'en connoissant miens 
l'Ji0ilinEie , on ne le guérh pas mieux. A ce compte , 
poarquoi s'amuseï oit-on li perfectionner la science 
du corps humain? Il vaudroit mieux laisser-lk tout. 

£Ri. On y perdrôit des conneifl^ances fort 
agféaUes ; mais pour ee qui e$t de Foliliié, fs 
ciiois que découvrir un nouveau conduit dans 
le corps de l'homme, ou tme nouvelle ^oile 
dans le ciel, est bien la même chose. La nature 
veut que dans de certains temps, les hommes 
se succèdent les uns aux aïKres par le moyen 
de la' mort i il leur est permis de se défoudre 
contre elle jusqu'à un certain point; mais pasa^ 



oda, OQ aarà beau faire de nouyelles découverte» 
dans rAnatonnie, on aura beau pénétrer de plus 
en pîus dans le secret de la structui'e du corps 
iianxain, on ne prendra point la nature pour 
dupe; on mourra comme à Fordinaire. 
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DIALOGUE VI. 

SIÎE]^NICE, CQSME U DE MEOICIS. 

C. i>JS MtBIGIS. 

«1 £ viens d'apprendre de quelques aarans qui 
aont morts depuis peu, une nouvelle qui m'af^ 
flige beaucoup. Vous saurez que Gadiléc, qui 
ëloit mon ioilailiématicîen, avoit découvert de 
oêrtaiofis «planètes. qui tournent autour de Jupî* 
ter, auxquelles il donna en Jtton honneur 1q 
nom d'Astre de IMëdîeis. Hais onimla dit qu'on 
ne les coonolt presque plus soos<ce oQm-lii| 
et qu'on les appelle simplemott Satellites .de 
Jupiter. Il faut que le mBonflc sôit présentemait 
bien Atéchantet bien envieus de la gloire d!autruli; 

BKABimiE/Sans doute je n'aâ guèj^c vu dTeficts 
{flus remarquables de sa malignité. ^ 

G, DE Mk, Vous en parlez bien ^ votre aise; 
apvès'Ie J)€obeur que vous avez eu. Vous avie^ 
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(ait vœu de couper vos eheveux, si votre mftr 
Ptôlomée revenoit vainqueur êe je ne sais quelle 
guerre. Il tevint ayaut défait ses eonemis. You» 
çoosacfàtes vos cheveux daas un temple de 
Vénus, et le lendemain un malhématideo les 
fit disparoitre, et publia qu^ils avoienl été chau* 
gés en une constellation qu'i^ ioFppela la Oie^ëlare 
de Bérénice. Faire passer des étoiles pour des 
cheveux dVne femme, c^étoît bietf.pis que de 
donner le nom de prince k de nouvelles planètes; 
cependant votre chevelure a réussi , et ces pauvres 
astres de Médicis n*ont pu avoir la même fortune. 
BÉ. Si je pouVois vous donner ma chevelure 
céleste, je vous la ddnnerois pour vous consoler, 
et même je seroîs assez généreuse pour ne pré- 
tendre pas que vous me fussiez fort obligé de 
ce^présent-lk. 

• C; DE Mk. Il seroit pourtant considérable; et 
je voudrois que mon nom fût aussi assuré de 
vivre que le vAtre. 

. Bé. Hélas! quand toutes les ooastellatîonB 
porteroient mon nbm^ en serois-je mieux? Il 
seroit là-haut danrle ciel, et moi je n'en serofs 
pas moins ici -bas. Les hommes sont plaisansf 
ils ne peuvent se dérober k la mort, et ils tâ^ 
chent k lui dérober deux ou trois syllabes qui leur 
appartiennent. Yoilk une bdle chicane qu'ils 
s'avisent de lui iaire. Ne vaudroll-il pas mieux 
qu'ils consentissencde bonne grâce à mourir eux 
et leurs omui? 
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Ce CE Mé. Je ne suis point de votre avîs; orf 
ne meurt que le moins qu'il est possible, et tout 
inortqu*on est, on tâche à tenir encorek la vie, 
par un marbre où l'on est représenté, par des 
pierres que Tona élevées les unes sur les antres, par 
don lofobeau méuie. On se noie , et on s'accroche 
à tout cela. 

^ Bt. Oui , maïs les choses qui derroieut garantir 
nos noms de la inort, meurent elles-mêmes à 
leur manière. A quoi attacherez -vous votre im- 
moriahté? Une ville, un empire même, ne vous 
en peut pas bien répondre. 

C. DE Me. Ce n'est pas une mauyaise invention, 
que de donner son nom à des astres; ils demeurent 
toujours. 

Bé. Encore de ïa manière dont j'en entends 
parler, les astres eux-mêmes sont^ils sujets à 
caudon. On dit-qu'il y en a de nouveaux qui 
tiennent, et d'anciens qui s'en vont, et vous 
verrez qu*h la longue il ne me restera peut- 
être pas. un cheveu dans le ciel. Du moins ce 
qui ne peut manquer à nos noms, c'est une 
xnort,^ pour ainsi dire^ grammaticale; quelques 
changemens de lettres les meuent en état de 
ne pouvoir plus servir qu'à donner de Tcm^ 
barras aux savans. 11 y a quelque ^emps que 
je vis ici-bas des. morts qui 4:ontcsioient avec 
i)eaucoup de chaleur l'un contre VaiiÇfÇ. /e. 
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m'dppEOcb^îi je (kmaodai, H^i Us étoieiit» et 

on me répondit que Too étoU le Gfaod CQn«« 

taoUo, ci Fautre un empereur bài^^re. Us dî^ 

putoîeot sur la préféreope de Jciirs grandevr» 

passées* Coustaotm dîsoii qu'il vmx été enipe- 

leur de Constantinopley (A Je kfurbarei iqift'ii; 

Taroit été de Sumboal. Le premier, /pour .faire 

valoir la CoDStantinople, di&oit qu'elle éloît 

fiituce sur trois mers, sur le Poot-Euxin, sur 

le Bosphore de Thrace, et sur Ja fropontide* 

L'autre répliquoît que Stamboul commaudoîjt 

aussi k trois mers, à la mer Noi^e, au Détroit^ 

et à la mer de Marmara. Ce 'rapport de Coos* 

* ' t^ntinople et de Stamboul étonna Constaniia i 

mais après qu'il se fut informé exactement de 

la situation de Stamlboul, U (ut encore bien 

plus surpris *de trourer que c'étoit Constanti* 

Qople, qu'il n'avoit pu reconnoître k cause du 

cbangement des noms. Uélas! s'écria- t-il, j'eusse 

aussi bien fait de laissfsr à Constantinople son 

premier nom de Bisance. Qui démêlera le nom 

de Constantin dans Stamboul? H y tire bien 
à sa fin, 

C, DE MÉ. De bonne foi, votts me consolei^ 

un peu, et )e me résous k prendre patience. 

Après tout, puisque nous n'avons pu nous dis* 

penser de mourir, il est assez raisonnable qwe 

nos noms meurent' aussi; ib ne sont pas de mdl* 

leure condition que nous. 
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DIA.LOGUE l. 

ANNiE DE BRETàGNï:, 
MARIE D'ANGLETERRE, 

A, DE BRETJLGVE. 

JlLSsvRKifENT ma mort tous fît grand plaisir. 
Toas passâtes aussitôt la mer pour aller épouser 
Louis XII , et vous saisir du trône que je laissois 
vid^. Mais vous n'en jouîtes guère, et je fus 
vengée de vous par votre jeunesse même y et par 
votre beauté; qui vous, rendaient trop aima)>lc 
aux yeux du roi, et le consoloient trop aisément 
de ma perte; car elles hâtèrent sa mort, et vous 
empêchèrent d'être long-temps reine* 



M. o* Angleterre. 11 est vrai qae la rojaat'i 
pe fit que se montrer à moi y et disparut en moins 
de rien. 

A. DE Bre. Et après cela , vous devîntes du- 
chesse de SutfoIkî'C'etoit une belle chute. Pour 
moi, grâce au ciel, j'ai eu une autre destinée. 
Quand Charles VllI moui'ut, je ne perdis point 
mon rang par sa mort, et j^épousai son succes- 
seur, ce qui est un exemple de bonheur fort sin- 
gulier. 

M. D*Air. M'en croiriez- vous, si je vous disoîs 
que je ne vous ai jamais envié ce bonheur- Ik ? 

A. DE Bre. Non , je conçois trop bien ce que 
c'est que d*êtrc duthesse de Suffolk, après qu'on 
a été reine de France. 

M. d'An. Mais j'aimois le duc de Suffolk. 

A. DE Bre. Il n'importe. Quand on a goàté 
les douceurs de la rojauté, en peut-on goûter 
d'autres ? 

M. D^Aif. Oui, pourvu que ce. soient celles de 
l'amour. Je vous assure que vous ne devez point 
me vouloir de mal de ce que je vous ai succédé; 
si j'eusse toujours pu disposer de moi, je n'eusse 
été que duchesse, et je retournai bien vite en 
Angleterre pour y prendre ce titre, dès que je fus 
déchargée de celui de reine. 

A. DE Bre. Aviez -vous les sentiméns si peu 
élevés ? 

M» d'An. J'avoue' que l'ambition ne me tou- 
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chojt point. (^ na^ur€ a fait aux hommes dos 
plaisirs simples,' aisés, tranquilles ^ et leur ima- 
ginatiou lei^ eq a fait qui sont ^mbarrassans, in-^ 
cert^ias, difficiles à acquérir j maif la nature est 
bien plus habile k leur fairç des plaisirs, qu'ils ne 
le sont, eux-onêmcs. Que Jie se. repo^eul-ils sur 
elle. de. qç soip-lk? Elle a invente l'amour; qui 
est fptl 9gr4»h\ej. et .ils. ont luventé Vâmt>iiion, 
dont il nVtoit point besoin. ,y 

. . A.*D£.BRE(Qui vous.di^rquedéf bonqimes aiîent 
invente t'ambi lion? (a nature p^iiisptre pas moia& 
)es désirs de VéleVatioa et du commandement | 
que le pochant de Tamour. : . : . 

^. >D*A>i«>,;L'ambifion ^t aisée .ii neconuottre 
pour, HO buvcagç de rimagmiion; elle en a. le 
caractère.'.EJie.-est inquriète.,f pleine de firojets 
cbiméiiiqnesvcilW vtiiaâide]à:dom ioubaits, .dès 
^vClh^V^X .a^oiftt^plis) elle- a uO/ terme ^qu'elle 
n'attrape JanuMé*...; . ,; • •' i. ».'.j 

. . , A.;»^ 9ri:. Et fuMheureusemeot Tam^m- en a 
iUP: qu'il attmpe trop tôt* w * 

; 91: d'Aw. Ç>^ .qui> en arrive , c'est qu'on peut 
Atre .plusieurs fois heureux par rainour, et qvi'on 
ne le peut être, une seule fois par V^mbition } ou 
9*il est possible qu'on le soit^du moins .ce& pl;usir«} 
là sont faits^ur trop, peu de geas; et jpar consé-i 
quent ce n'est poi»t la. nature qi|i les pcopOseiS^UX. 
hommes, car ses faveurs sout toujours très-géné« 
i^d^s* .Yojnez l'amour) iil est fait: pour tout, le 
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monde, n n*y a ^e ceux qui cherchent leur 
Lonhear dans une trop grande élévation , à-qni il 
semble que )a naïa-ré ait envié les donccurs de 
Tamour. Un roî qui peut s*assarer de cent mille 
bras, ne peut*|^re s^assurer d'un cœur. Il ne sait 
si ou ne l'ait piM pour son -rang tout ce qu^on au* 
roit fait pour la personne d*un autre. Sa- royauté 
lui coâte tons les plaisirs les plus simples et les 
plus doux» 

A. Bx Bbb. Y-Ôos ne rendes pas les rois beau- 
coup plus nalheureux par cette incommodité 
que vous trouvée h leur condition.Quiind on voit 
ses volontés non -seulement «uîviea, mais pré* 
venues, oiie infinité de fortunes qui dépendent 
é'uiiinotqu^on peot prononcer quapd o» voot| 
tant de soins, tapt de devins, tant d'eoipresse* 
mens, tant d'applicaûon II plaire, dont on«st le 
•eul -objet , en vérité oa*e coni^^le de nép» savoir 
tout-à-fiiit au juste si on est aimé poor son rong^ 
ou pour M personne. Les plaisira de Pambition 
•ont Csiits, dites- vous, pour Uop peu de geny; oê 
que vous leur reprochez , est leur plus grand 
charmé. Ea fait de bonheur, o^esl l'exception qai 
flatte; et ceux qui régnent sonrtexceptéS' si .avuii-» 
tageusement do la condition des autres hoiilffnes , 
que quand Hs perdraient qivelque cihose deH phi* 
sirs qui sont jcomravns^toui lemoode, ils seroicnt 
récompensés du reste. 

M.iy'Aff. j^h.'/ugeE de la perte -qulb font par 



la secsSbilitë avec laquelle ib reçoivent cet plaisirs 
ftriopks eC commutiB, lorsquHl s'en présente quel* 
^'ttfi à eux. Apprêtiez ce que me conta ici l'autre 
jour une pcktcesse de mon sang , qui a ré^ué en r 
Angleten-e, et fort long- temps, et fort heureuse^ 
ment, et sans mari. Elle donnoit une preœièra 
audience à des ambassadeurs Hollandais, qui 
avoient k kur suite un jeune bomme bren t'ait» 
Dès qu'il vit lu seine., il te ttrama vêts ccuai qui 
•lownt auprès de loi, et kur dit quelqise chose 
assez bas, mais d'un certain air qu'il fît qu'elle 
«kvina.k-peu-près ce qu'il disoit; car les femmes 
mit un instinct admirabk. Les trois ou quatre 
Biots que dit ce jeune Hollandais, qu'eUe n'avoic 
pas entendus, lui tinrent plus à l'esprit, que toute 
la harangué des ambassadeurs; et aussitôt qu'îb 
fiirent sortis, elle yonlut Rassurer de ce qu^elkr 
avoit pensé. Elle demanda à ceux k qui avoil parlé 
€é jeune homme, ce qu'il leur avoit dit. ils lui 
répondirent avec'beaucoup de respect ^qùe c'éteCl 
une chose qu'on u'osoit redire k une grande i^ine,. 
et se défendireiit leiig-4emps de la répéter. Enfin, 
quand elle se servit de son autorité ^olife, elle 
apprit que le HoJlan^is s'ëtoit écrié tout bas : 
^h ! voilà vne femme bien faite, et avoit ajouté 
quelque expression assez grossière, mais vive^ 
pour marquer qu'il la trouvoit k son gré. On ne 
fit ce rédt k la reine qu-en trembla&t; cependant 
il n'en arriva rlea autre ,<^Qse, ^inoa que quand 
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elle coDgéilia les amfiassadeors, elle fit aa jeane 
Hollandais on présent fort considérable. Voyez 
comme au travers de tous les plaisirs de gran- 
deur , de royauté, dont elle étoit environnée, ce 
plaisir d^étre trouvée belle alla la frapper vive- 
ment. 

A. DE Bbe. Mais enfin elle n*eût pas voula 
Tacheter par la perte des autres; Tout ce qui est 
trop simple n^accofnmode point les hommes. Il 
ne suffît pas que les pbîsirs tèucheôt avec dou- 
ceur, on vient qu^ils agitent et quMls transpor- 
tent. D^où vient que la vie pastorale, telle que 
les poètes la dépeignent, n*à jamais été que dans 
leurs ouvrages, et ne réussiroit pas dans la pra- 
tique? elle QBt trop doiiqe et trop utiie. 
f.:;M. i>*Aif; J*avoue qbe les hommes, ont tout 
gàléw'Mais d'où vient 'que la vue d'une cour la: 
plus superbe et la pHis pompeuse du moode^' l«s 
flatte moins que les idées qu'ils se proposent qûel^ 
quefois de cette vie pastorale? Cest qu'ils étoîeat 
faits pour elle. 

* . A, DE BfiE. Ainsi le. partage de .vos plaisirs 
simples :et tranquilles, n'est plus que d'entrer 
dans les chiihètes que les îiommés se forment. 
. M. d'Av, Non, non. S'il est vraiquc peu de. 
gens aient }f goût assez bon pour commencer par 
ces plaisirs-lk , du moins on fiait volontiers par 
eux, qua^d on le peut. L'imagination a fait sa 
Course sur les faux, objets, et elle revient aux vrais^ 
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DIALOGUE IL 

CHARLES V, ÉRASME. 



ÉRASME, 



IN'Eif doutez point ! s'il y a voit des rangs chez 
les morts, je ne voas céderais pas la prëséaiice? 

GsARLES. Quoi ! un grammairien, un savant, 
€t pour dite encore pliis et pousser votre mérite 
jusqu'où il peut aller, un homme d'esprit, pré- 
tendrjoit l'emporter sur un prince qui s'est vu 
maître de la meilleure partie de l'Europe ? 

Eras. Joignez-jr encoi-e l'Amérique, et je œ 
vous en craindrai pas davantage. Toute cette 
grandeur n'étoit, pour ainsi dire^ qu'un compose 
de plusieurs hasardsj et qui désassembleroit toutes 
jes paKies dont elle étoit formée , vous le feroit 
voir lôen clairement. Si Ferdinand votre grand- 
ipève eût été homme de parole, vous n'aviez pres- 
que rien en Italie ; si d'autres princes que lui 
^eussent eu l'esprit de croire qu'il y avoit des 
Antipodes , Christophe Colomb ne ^ fut point 
lÏMlressé à lui, et l'Amérique n'étoit point au 
•nombre de voi.états^ si après la mort du dernier 
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duc de Bourgogue, Louis xi eût bieo songe k ce 
^'îiifttHiift, rhërkîère de Bo ur g o g n e n^étoil poia« 
pour Maximilîen, ni les Pays-Bas pour tous; si 
Henri de Gasiille, frère de votre grand*nière 
Isabelle, n*cÂt point été en mauvaise réputatîoa 
auprès desiemoies, ou si sa feosme n*e&t point 
élé d'une vertu assez douteuse, la fille de Henri 
eût passé pour être sa fille, et le royaume de Cas- 
iille vous échappoit. 

Cbar, Yous me faites trembler. Il me semUc 
qu'il llienre qu'il est, je pa-ds ou la GastiHe , oa 
ks Pays-Bas, ou l'Amérique, ou l'Italie. 

£eas, Pi 'eu railles point. Yous ne saune2 
donner un peu plus de bon sens k l'un , on de 
bonne foi à l'autre, qu'il ne vous en coûte beau- 
coup. B n'y a pas jusqu'à l'impuissance de votre 
grand-oncle, ou jusqu'à la coquetterie de votre 
Uraad'tante , qui ne vous soieni nécessaires. Yoyes 
combien c'est un "édifice délicat que celui qui 
est fondé sur tant de choses qui dépeodent da 
•hasard. 

Chab. En vérité, il n'y a pas moyen de soa- 
tenir un examen aussi sévère que le vôtre. J'avoue 
que vous faites dlsparoftre toute ma grandeur et 
•tous mes titres. 

Emjks. Ce sont là pourtant ces qualités dont 
vous prétAidiez vous parer ; je vous en ai dé- 
pouillé sans peine. Yous souvient-il d'avoir oui 
dire que rAthénitn Cimon, ayaitt Ait beaucoup 
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Ai P^ne» prisMiyi«rt, exposa ea venle d'un côté 
leurs habits, et de Tautre leurs coq^ toat iuiS| 
ci que comme les habits ëtoieiit cl*uoe grande 
jnagQificeBce, il y eut presse ^ lé» acheter, mais 
j|uei>our les hommes, personne n'èo voulut? De 
booi&e foi, }c crois que ce qui arma k ces Perses 
Jà, aniveroît k faiea d'autres, si Ton séparoit 
leur mérite personnel d*ayec celui que la fortune 
leur a donné. 

CoAR. Mais quel est ce mérite personnel? 

Eras. Faut-il le demander? Tout ce qui est 
en nous. L'espnl, par exemple, Ics^cienc^ 

Cbar. El Ton peut avec raison en tirer de 
la gloire? 

Eras. Sans doute. Ce ne sont pas des biens de 
Xoptuoe, odmme la noblesse ou les richesses. 

Chaa. Je suis surpris de ce que vous dites, L^ 
«ciences ne vîenneot-ellec^pas aux savans, comule 
les riiiiesses viennent k la pluf^rt des gens riches? 
lV*est - ce pas par voie de succession? Yous hé* 
ritez des anciens, vous autres hommes doctes, 
AÎnd que nous de nos pères. Si on nous a laissé 
tout ce que nous possédons, on vous a laissé aussi 
tout ce que vous savez; et de là vient que beau- 
coup de savans regardent ce qu*ils ont reçu des 
«moiens, avec leméme i^pect que quelques gens 
regardent les terres et les maisons de leurs aieuz , 
où ils seroient bien Achés de rien changer. 

Eras. Mais les grands naissent héritiers de h 
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grandeur de leurs pères, et les savAijs nVli^ienc 
pas nës bërîliers des conuoissances des anden». Lia 
science ii*est point une succession qa*ou reçoit; 
c^est une acquisition toute nouvelle que Ton entre» 
prend de faire ; ou si c'est une succession , elle eH 
tuises difficile à recueillir, pour étte fort honorable. 
Gh AU . Hë Ùen, mettez la peine qui se trouve à 
ecquërir les Hens de Tesprit, contre celle qui se 
trouve k conserver les biens de la fortune, voilà 
les choses ëgales; car enfin, si vous ne regardes 
que la difficultë, souvent les affaires du monde 
en ont bien autant que les spéculations du eabinec 
' £ra*5. Mais ne parlons, point dé la sdence, 
tenons -nous -en à Tesprit; ce bien- là ne dépeud 
atidnnement'dii haèaïU. 

CaAR. 11 n*en dépend point? Quoi ! Tesprit ne 

'c0hsiste-t^ii pas dans une certaine conformation 

du cerveau, et le hasard est-il moincire, de naître 

-avec un cerveau bien disposé, que de naître d'un 

père qui soit roi? Tous étiez un grand génie ; 

mais demandez à tous les philosophes k quoi il 

tenôii qùe^ Vobis ne fussiez stùpide et hëbétd , preé- 

que k rien, à une petite disposition de fibres, enfin 

'k quelque ch6se que Tanatiomie la plus délicate 

ne sauroit jamais apercevoir. Et après cela, ces 

messieurs les beaux esprits notis oseront soutenir 

qu*il n'j a qu*eux qui aient des biens indépen- 

dans du hasard; et ils se croient en droit de mé- 

' priser tous Ibs autres boôtrmes; 



£&ÂS. ÀTOtre compte, ^M^^J^che, ou aToir de 
l'esprit, c'est le même qaéiite* . 
. . Cb^e. Avoir de Tespritest un hasard plus 
lieiireuxf mais aufood c'est toujours jul Jbasard. 

£ras. Tout est doi)c liasard? 

Char. Oui^ pourvu qu'on donne ce nom k 
«in ordre que l'on ne connoit point. Je vous 
laisse à ju^er si je n'ai pas dépouillé les hommes 
encore mieux que vous n'aviez fait; vous ne leur 
£tiez que quelques avantages de la naissance, et 
je leur ôte jusqu'à, ceux de l'esprit. Si avant que 
4le tirer vanité d'une chose, ils vouloient s'as- 
-surer, bien qf^'elle ^jçur appartint^ il n'j auroic 
^uère de vanité dans le monde. 
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DIALOGUE m. 

ISLISABETH D'ÀNGLEfERRE, 
LE DUC D'ÀLEWÇON. 

' • • • ' 

• • • ' . H . . 

. Ï»B »,WC. 

iy-lAis ponrqttoî m*avez-vans si long -temps 
flatté de respéràncé dé' vous épouser, puisque 
VÔU5 àiez résolue; datétâme à oe rien conclure? 

10 
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£iiSABETB. r«n ai bien trempé â*aati%ft tpi 
ne valoient pas mcHin iq[Qe TOtts. Pai ëtë h Pé* 
iiëlope ^ mon siècle. Yoq», le duc d'Anjoa 
votre frère, Faichidae^ le roi tde Suède, vous 
âkz loas des pôrnmtivain qui' m roulicfe k une 
tle bien pltts coDsidénble tjae cefle d*Itaqae; 
je Yovts ar tétras ea haleine, pendant une longue 
suite (fannées, et à la fin je me stiis moquée de 
voips. 

Le uirc. 11 7 a ki de «ercaiiB morts ^aî ne 
tomfyerôiettt pas d^accord- qi|e Yons ressemblas- 
siez tout'k'fait il Pénélope; mais on ne ttonve 
^int de comparaisons qui ne soient défectueuses 
en quelque point. 

£lt. Si vous n^é^tt pas enoorc aussi étour^ 
que TvuS txncLj ci que Tons pussiez songer « 
ce que vons dîtes.. •• 

Le duc. Bon, je vap» conseil!^ de prendre 
votre sérieux. Voilà comme vous avez toujours 
fyii des. iai&ronnades de vii^^nité; témoin cette 
grande contrée d'Amérique, It laquelle vous fîtes 
donner le nom de Virginie, en mémoire de la 
plus douteDse de toutes vos qualités. Ce pajs- 
ïk seroit assez mal^ttotemé, si ce n'étoît que 
par bonheur il est dans un autre monde; mais 
ji n'importe, ce n^cs^ pas Ik de quoi il s^agit. 
'Bendçz - moi un peu rayUoa de ce t|^ conduite 
«pysiéneùse que vous «lu^ tenue^ et de tous ces 
projets dp mariage qui n'ont abouti li rien, £st<e 



.ftté kl tàx fmmages de Ifcvn vm veli^ pèr^ 
vonappriradl k m vovâ ptfkn marier, c«niB4 
in^Mirtes.perpMcttesïdk Gharks r a^pfHnm, k 
BUîppe KL 2i «e peint a^rckiik Mitdrid ? 

Eu. Je ppttrteii steientc k la n&onjqoe 
¥e«s.4iie ifenrmswk; cq e£Fei^ mcm pèi^ pata« 
tefite <sa m à ac marier et ii se démarier,, k 
n^ttdier qiMlqooa» onn de «et «mmea, «t ir 
.^ f^ire couper la ihe aax autres. Mais le rrai 
aocret ^ana conduite, €^t >qae je ti»aw>is 
^'U n'y amit ma de pin )oli que de farmer 
desdttfloiiiS', de&ôt des pvëpavati&y et de nlex^ 
ctiURr poiM. Ce «pi^én «i le pku afdanneaa ds't 
Are, dhblMe de prîM de» qH*on 2%litieat^ et iea 
choses ne paasean point' de iMKre itaiagiiiatioii k 
k t^tilé, ^tt?tl lay ait de la pette. Y wb veiicz 
«a Â^^ierre pour m^ouser; ne -m aoAC4itto 
bA, ipie tkmyKfst réjoiiteattoea; Je vais mim» 
rmpt\ v^yà» deiMNer «m ati&e&nuiqs(|MB-llt tout 
^ie ^lusf ianl dttii^de, totti,w côasîeieqBiVs 
«pprétfl^et ^ ld^$ Maâ ét^qc^ïy « d*i«rëaÉle 

^ le mitjtqge eM; déjk ^lEié; Je 4^ 

etîeV<ttÉs^M»¥eîe^ ^.yi.^''^ m. .•,.■.• ... ./-^ . . 

Le DU.C. Franchement, vos maxiaaes ne xa'enS' 
^ent point accommoâëi j'eusse voulu quelque 
chose de plus que des chimères, 

£u. êkh ! si Von ètojt les chimères aux tiommefl^ 
^cl plaisir leur resteroit-U? Je vois bien que 
îotts n'aaçez pas senti loua les agrémens qui 
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éloient àaas V(Kre ne; mais en vëritë vooi êtes» 
bieninalfaeiireal qnUk aient été peréiu poprvcms.- 
' Le-bvc. Qttoi! qaek agrémens y âYoic-îl 
dans ma vie? Rien nem^ajaoaaii réasû. J*ai pensé 
quatre fins être roi^.d^abord il s'agisséit de lai 
Pologne, dpsuite de FAngleterre et des Paja^ 
Bas,. enfin la France devbit apparemment m'ap^ 
partei^ : .cependant je sois arrivé ici' sans avoir 



£i:.r. Et voilk ce bonheur dont vous ne vous 
£u» .pas aperçu. Toujours des . iaagioatiooSy 
des'èspëranceè, et jainais defàdité* Vous o'ave» 
fait qne^ons préparer k la royauté pendant lome 
vôtre vie 9 cioltme je n-isii fut pendant toute la 
ihtenne que me préparer; au mariagfs.^ . 
'^ La oucL Mais taitxBi» je crois qu^nn maria^ 
offçcltf poBf^oit vous cofUvenÎT) jei.vou»^ aroue 
qtt'iiiie«éritablaroyatttéeâtéi4a9se»de.mon goi(^t. 
.. ËLil- Les fibisirs oo: sont poînl ae^ei -aolides 
pour, agaâkinqu'oui les iippRQ&fidissei il pe fstut 
que lea'ftffleiitertrik fejei^n^lient à c^a terrea 
^ârscàgeai^ ^{XvM%q^VB^jOfk'€$t obligé de cout 
f ir légèrement, ssubs y arrêter jani^ ^pfii^ : > 



SES MO ATS. 221 

}■ •. ... . \ 



DIALOGUE IV. 

GUILLAUME DE CABESTAN, 
AJLHEJIT-FIIÉQI^C DE BBANDEBOUKG. 

A, r. DE BEAIVDEBOURG. 

• ■ « 

•>l E VOUS aime ifiefix djavoir ét4i<yu ati$si«biéi 
que^noî. ^pprene^-moi m {^eu Thistoire d« VGftre 
folie : comment, vint-elk? 
' G. DE Cabestan. J*é(ois «n pocTe provençal , 
^fort estime dans mon siècle^ ce qui .ne fit qi:^ 
jDie porter malheur. Je i^evîns amoorean d'ane 
dame, que mes ouvrages rendirent illustre s 
mais elle prit tant, de gpÂt à mes ver», qu'elle 
craignit que j*en fisse an jour pour quelqn'autre; 
et afin de s*assurer de \s^ fidélité de ma muse, 
elle me donna 09 maudit breuvage qui me fit 
tourner l'esprit^ et me mit hors d*état de conar 
poser, 

A. F. DE Bran. Combien y.a-t-il que vous étei 
mort? 
. G. DE Ca. n j a peat-itre quatre cent» atitr 
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A. F. SE Beaf. U falloît que les poctâ 
fossenL biea rates, jdans. voue ^siècle^ p<û^^!«« 
les estimoit assez pour les empoisonner de celte 
manière- là. Je suis fôcbé que voas ne soyez pas 
né dans le siècle o& )ta! VéàiV vous eussiez pu 
iaire des vers pour toutes sortes de belles, sans 
aucune crainte de poison. 

G. DE Ca. Je le sais. Je ne vois aucun de tons 
CCS heamx eispvits qm vièimeiil k^, se plfindre 
d*avoir eu ma destinée. Mais vons^ de quelle 

manière devintes-vou& fou? > . 

«... . • É « 

A. F. beBraf. D^une manière fort raisonnable. 
Un roi Test devenu pour avoir vu un spectre 
éaiis' ime térh) -êe'ii^'teit pés^ graâd^diese: 
mais ce «f«e je \k A^ beeocoup pkis terrftk» 

G. DE Ca. Ebî que tkcs^vous? • * 

A. F. HE Braf* L^appareil dé nés noces. I^c- 
^"pousois M airie^-Éléotrore de Glèves ; et j[è'& pen* 
4miI celle g^rande fke d^ réÉexion^ sur le m«- 
TÎage, si'jodicieuses qwe f en perdis le jugement. 

G. DR €a. Aviez -rou» dans veirè mahtfiç 
fvelqwe» bons iotei^alles? 

A. F. dvBraf^. 0>u}. 
'^ G. D« €a. Tàfil pis ; et mot je {us encore pNs 
-«MLtticwretii I IVspi il Mie revint ibut-k^aîf . ' 

A. F. DE Braf. Je n'eusse îamais cru qn^ àt 
fte Id^ Bo malbeùr. . • ' ' ^ 

G. DE Ca. Quand on est fou, il faut l^étre eit- 
4ière«sem> et ne cesser jamaù dé f être» Ces aber- 
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iMllve» de liaison et âe folie n'appartieHoeet qu'à 
ces petits fous qui ne le sont que par accident , 
et dont )e nombre a^esi nullement considérable. 
Mais vojez ceux que la nature produit tous 
les jours dans son cours ordinaire, et dont le 
monde est peuplé î ils sont toujours éK^^i^t 
fous, et ils ne se guérissent jamais. 

A. F. OE BiiAN« Pour moi je me seroîs figuré 
que le moins qu^oa pouvoit.étJre foU| a^iiM ton^ 
jours le mieux* 

G. DE Ca. Ah! vous ne sav^s donc paa H 
qfuoi sert la (blie? Elle sert lu éttpécher q«o Ton 
ne se connoisse; car la vue de soi-même est bien 
triste i et comme il n^est jiunMs temps de sa 
connoître^ il ne but pas que la hUt abandomw^ 
les bommes un seul moment. 

.A. F. PE Bkav. Vous «yei beau dire^ vont 
ne me persuaderez ppim. qu'il y ait dVuAret 
fous que ceux qui le soat Gosame nous ravom 
été tous deux. Tout le reste des kommei a d» 
la raison; autremeot ce ne seroit rien perdce 
que de perdre Tesp^it, et on ne dÎQtÎMguieroit point 
les frénétiques d*avcc les ^^m de bon seos. 

G. DE Ga. Les frénétiques sont seulement, dèl 
fous d^un autre genr^ Les folies de toupies 
hommes étant de m^ne natture^ elles se «oui 
si aisément ajustées ensend^e» qu'elles ont «ervî 
à faire les plus forts liens de la société bumaiiic; 
témoin «e désir d'ittunoruililé^ cette ffuus'e gloii c , 
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et bcancoop d'autres p^ncîpes , snr qaoî roale 
tout ce qui se £ût dans It inonde; et Ton n'ap- 
pelle plus feus , que de certains fous qui sont , 
pour ainsi diie, hors d^œuvre, et dont la 
Iblie n*a pa s'accorder avec celle de tous les 
antres , ni entrer dans le commerce' ordinaire de 
laTie. 

A. F. DB Braw . Les firénëtiqnes sont si fous , 
qoe le plus souvent ils se traitent de fons les nns 
les antres; mais les antref hommes se traitent de 
personnes sages. 

• G. DB Câ, Âh ! qne dites - vous ? Tous Tes 
hommes s*entre-montrent au doigt, et cet ordre 
est fort jndidensement établi par la nature. Le 
aolilairose moque du courtisan, maïs en réconi' 
pense il ne le va point troubler k la cour ; le cour> 
tisan se moque du solitaire, mais il le laisse en 
repos danata retraite. S'il j avoît quelque parti 
qui Clkt reconnu pour le seul parti raisonnable^ 
tout Je monde voudroit Tembrasser , et il j au- 
roit trop de pc^sse; il vaut mieux qu'on se divise 
en plusieurs petites troupes, qui ne s'entr'embar- 
rassent point , parée que les uns rteiit de ce que 
Ks autres font. 

A. F. DE' Bran. Tout mort que vous êtes, je 
TOUS trouve bien fou avec vos raisonnemens ; 
vous n*étes pas encore bien guéri du breuvage 
qu'on vous donna. 

G. DE Ca. Et voilà ridée qu'il faut qu'on Cou 



cdnçoit'e toujoi^rs dkia autre. La irraie s^esse 
distîogueroit trop ceux qui la possédéroient $ 
mais ropinioD'do sagesse égale hoas les hoanOntSf 
et ne le» satisfait pa» moÈos. ^ 
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DIALOGUE V. 

AGNÈS, SOfiEL, ROXÇLLANE. 

t 

i . • .. . . 

A. SOU Et, 

A:\ VOUS. dise le vra, je^e ^compreiKls |)oînt 
votie galanterie turque. Les belles dû «s^rati out 
mi amant qu>in!a tju'à dire, jè le veux; élJes 
ne goâtent jamais le plaisir de k Yéststance, et 
elles ne liii fourais$eot jamais le plaisir de ^a 
victoire; e'esttlirdire, que tous les agrémeos dé 
Pomour sont' perdue pour les sultans et pour 
letiiis #uUaoesï ' 

: , RoxEiii.iaifE.Qise voulez^oûs? Les empereur^ 
tares ) :jqtt» sont extrêmement jaJouS' de ]eui' 
auloriâé^ ont ^gligé^ plar des vaisM» dé poH- 
liqne^ qfés douceurs» de IVimourst raffihëes. Ils' 
OQt Cffsiiat que le» beHes- ^\ ne dëpcndroient 
pas absolument d'eux, n'osurpiassent ttop de 
pouvoir sur leur. esprit, et n« se mêiass^nt trop' 
di^^affi^es^ 
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A. So. Hé Utny que «âTeat- îlr si ce iércfit 
pn malhoir? Vàmoàr €sl qBclqaeCns bon k 
Um des choses; et met qàirV^tas park^ si je 
nVoîs été maîtresse d'»n M de Exauce, ei ai 
je n^avois eu beaocevp d'empire swr hii, je ne 
$sîê ^ ew'seyoit kFfBte.à^ rhenee.qtt^il est, 
Aves-voiis oui dire combien nos affaires ëCoîcat 
dësespësëes .8#as. Cbacbs ru ^' et en quet ëiat se 
Irouvoii réduit tout le royaume, dont les An^, 
gkis ëtoîfcni.pcesqa^entjèremenC les maîtres? 

Ro. Oui, comme cette histoire a iaît grandt 
Bruit, je sais qn^une certaine pucelk sauva br 
France. C'est donc vous qui éiies cette pucélle- 
^7.£t.commeni étiez-'jront en men». temps mai>' 
|resse du roi? 

A. So. Vous toàs treOBpes, je n'^at rien 4k 
commun avec la pttoelk dont on voft» M psrWv 
Le r<», dont f éUna aimée, Tsnkit abandoniier 
s6n royaume a«x. «evrpaieufs. étrangers, et #*al* 
kr cacher dans un paya de « Mtrtu yi es^ oè fe 
n'eusse pas é|é trop aise de le suwvcl le mV 
visai d'iiA stratagème pour, k fJécoiwnet. de ce 
desaein. Jt fis ireoir wi asteelogoe,^ atec qui je 
m'entendoias^çièieiBene; eit après qa^i) eut feif 
^mbkni de Uen étudkr ma natmié, il me 
ditun)Ouir^pié|cifC6deC2iades VR, q«eto«9 
les astres étoîeni trompeurs, on que j'mspifero^ 
une loD|^e passiopi à nn grand roi AasMièf je 
dis à Cluurks: F'ouf ne trouyewez doncpoi 



l^ais^ SiiTj que je passe à la cour cTÀngieteires 
car vous ne voulez plus être rois et il n'y a 
pas assez de temps que vous m*a£me» pour 
avoir rempli ma destinée, La crainte qu'il eut 
de JEoe perdre Jm fit prendne la ràoiutîoD d*écre 
roi de France, et il commença dès^lors è «a 
rëiablin Vojez combîca la France est diligëe à 
rameur, ci combieu ce royaume doit être galapt , 
quand <:e ne seroit que par recoanoissance. 
Ko. Ile»t vrai , mais j'en reviens k ma pocelle* 
Qu^a-t-ellc donc fait? L*}iisto.ire se seroit-cUa 
assez trompée pour attribuer k une jeune paysan^ 
pucelle ce qui apparienoit ï une dame de Is^ 
cour, maîtresse du roi? 

A. Sa- Quand rbîstoire se seroii trompée 
jusqu^à ce point, ce ne serait pas une si grande 
merveille. Cependant il est sAr que la pucclle 
anima beaucoup les soldats; mais moi j'avois 
auparavant animé le roi. Elle fut d^un grand 
secoora k ce prince, qu'elle trouva ajant ks 
armes k la main contre les Ang)ois,niais sans 
moi elle, ne Teut pas trouvé en cet éiatx EdCm^ 
TOUS ne doqijerez plus de k part qtfc j'ai dans 
cette grande afËùre, quand vous saïuxcs fe tjé*' 
moigoage qu^un des auccosseurs ^ de Cbatles*Y^ 
a JEendu en ma faveur daOB ce quatrain i 
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CeutilYe Agnès , plu» dlionneQf eA mctk^^ 
"Là cause étant de Fralice'récouyrer , - 
Qûie ce quto'peitt dedanif' un dottre ouvret 
Glose Monain , ou bien dérot Hermile. 

' Qu'en dites-vous, Roxellattc?VottS m'avouerez 
que si feusse été due sttltane côiïinDe vous, et 
que je n'eusse paveu^le droit de faire k Charles vif 
la menace qcte je Itii fis, il étoit ^)erdv. 

Ko. J^adnme h Vanité que vous tirez de cette' 
^tîle action. Vou» n*avie« nirlle pèiue h acqué^ 
tir beaucoup de pouvoir sur l'esprit d'un amant y 
vous qui écie^ Kbre et maîtresse de vous-mêmej 
mais moi, tout esclave que j'étots, je ne laissai 
pas"lïe m^asservîr le sultan."" Vous avez fait 
Charles vrt roî presque maigre loi ; ef moi de 
Soliman j'en fis mon époux malgré qu'il en cût< 

A. So. Hë quoiî on dîf que les sultans n'epoor- 

sent jamais; 

Ko. J'en conviens; cependant fe rtie mis enr 
tête d'épotrser Soliman , quoique fs ne pusse 
l'amener au ihariage par Pespéranced'u» bonheur 
qu'il n'efit pas encore obtenUvYcms allée ebtendre 
un stratagème phis fin qné levdtre. Je colnlxietiça2 
à bâtir ^ temples, et & faire beaucoup d'autres* 
actions pieuses; après quoi je fisparohre une" 
mélancolie profonde. Le sultan nfr'en demaeda 
la cause mille et mille fois; et quand j'eus tùi 
toutes les façons nécessaires, je lui dis que le 
sujet de non chagrin étoit, que loaies mes bopuies 



âctiotis, k ce que m^avoient dil nos docteur»^ 
te me serv oient de rien ; el que comme ^'étoi» 
esclave, je-ae Uavailiois que pour Soliman ^ 
mon seigneur. Aussitôt Soliman i!fe*to(rranckit ^ 
afin que le mérke de mes bonnes actions lom* 
Ml sur nfoi-même. Mais quand il voulut vivre 
Évec moi comme h Tordinaire, et me traiter etk 
suhant du sérail, je Inr marquai beaucoup de- 
surprise, «t lui représentai avec un grand sé- 
rieux, qo*it n'avoit nul droit sur la personne 
d'une femnie libre. Soliman avoit la conscience 
délicate; il alla consulter ce cas^ à itn docteur 
de là loi , avec- qai j'avois intelligence. Sa ré- 
ponse fut, que le sultan se gardât bien de pr^ 
tendre rien sur moi qui n^étois plus esclave, 
et que s*il ne m'éponsoit, je ne pocivois être à 
Ibî. Alor4 k voilà pli» amoureux- que jamais. 
11 n'avoit qu*un seul parti à- prendre, mais un 
parti fort extraordinaire et mém<^ dangereux à 
cause de la nouveaiHéf cependant il le prit et 
m'épousa.^ 

A. So. J'avoue qu'il est. beaad'iaissujettir ceux 
qui se précautîonneat tant contre notre pouvoir. 

Re. Les hommes ont beau £siire, quand on 
ks prend par les passions, ou les mène où l'oin 
vent. Qu'on me donne l'hemme du monde la 
plus impérieux, je ferai de lui tout ce qu'il 
me pkira, pourvit que j'aie beaucoup d'esprit^ 
assex de beauté et peu dfamouj^.^ 
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DIALOGUE VI. 

» • 

Jf.EANNE h DE NAPLES, ANSELME, 

l^uoi ! ne poayet-vous pas me faire quelque 
piédiciioQ?Toiis D'aveir pas onblié toute- r«6lr0^ 
logie que voua aavies autrefoit? 

AnsEXiHB. El eomment la mettre en pratique? 
Nous n^aYons pomt ici et ciel nt d^teika^ 

J. DE Nj. Il n'impoite Je tous dispense ^'eb» 
aerver les règles si exactencot. 

A». 11 seroit platsant qu^nsmort fit des pré* 
dictions. lUais encore, sor quoi voudriez ^Tooa 
que fen fisse? -^ 

3. DE TSa. Sur mni, sor ce qqi me regarde. 

An. Bon! Vous êtes morie, et Vous le serea 
toujours^ veilà tout œ queî'ai ii vous prédire* 
Est-ce que notre condîtioû ou nos afiUres peaveot 
changer? 

J. DE Na. Non, mais aussi c'est ce qid m'en** 
imie cruellement; et quoique je sache qu*il 
ne m'arrivera rien, si vous vouliea pourtant me 
prédire quelque diose, cela ne laisseroit pas 
que de m'occuper« Youa ne samnet croire cove 



^ 1^ il M itU^ de o'enirÎMgcr aoeon avenir^ 
t^oe petite {fféâkliÔD, je vom en prie, tellequ'U 
irons plaira. 

Av* On crdroH, k voir rotre iaquiëcudey qoe 

^Tous tferiec encore ^vame. C'eei aioM qu'on est 

ikk lk-4i3iit. On n'y sauroît èire en paiience œ 

qu'on est, on anticipe tau joars sur ce qu'où setaf 

maïs ki il faut qae Von soii plus sage. 

J. D« Njk. Ab ! les hommes n^ont-ils pas rsi^ 
son d'en user caoïase ils font? Le prësôit n'iest 
qu'un instant , et ce sercrit grande pitié qu'ils 
fussent réduits k borner là toutes lèon Tues. Ne 
Vaut-il pas nieu qu'ils les ëlendeut le fk» qu'il 
leur est possiMe , et qu'ils gagnent quelque chose 
aur revenir? Cest toujours autant dont ils se 
teettent en possession par avance. 

An< Mais aussi ils empruntent tellemeni sur 
Favenir par leurs imaginations et par leurs espë- 
ranoeSy que quand il est enfin prÀeu« ils troii« 
vent qu^il est tout ëpuisé, et ils ne s'en acootii« 
iQodent phi^* Cependant lis ne se défont point 
de leur impaUenee nî de leur inquiétude; et 
]e (^and leurre des b€ttan|ea, c'est toujour» 
l'avenir) et nous autres astrologues, nous le 
Savons mieux que personne. Hous leur disons 
hardiment qu^il y a dès signes froids et des 
tiignes chauds, qu'il y en a de mâles et de k^ 
melles; qu'il y a des planètes bonnes et mau-* 
taises .d^dles^mémea, mais qui ptenoent l'on 



0u Taatre caraetère, selon 1* coeipagme 0h elki 
se trouvenl; et toutes ces faduîss^ ^ai fort bîea 
reçaes, parce qa'on croit qu'elles laèoÉat à M 
•coonoissan^e de P avenir. 

J. DE Nil. Quoi! o*j iftènenl-eUes pas eu effet 7 
le trouve bou que voua qui avez étéiucai aslro<- 
logue , vous me dine^ du * mal de Tastrologie ! 

Ali. Ecoutez , .un mort ne voudrait pas mea-^ 
lir. Franchement , )e vous trompois^ «vec cette 
astrologie que vous estime»' tank 

J. DE N\A. Ob! je ne vous en crois pas vous- 
même. Comment m\>usâie£-von8 prédit que je 
devois me marier quatre fois 7 Y avoit*illa moin- 
dre apparence qui*one p^etosonoe u« peu raison- 
nable s'engageât quatre fois de suite dans le 
mariage? Il falloitbien que vous eussiez- lu «ela 
danjT les cieux. 

Aif^Je les* consultai beaucoup moinaquevos 
inclinations j mais après tout, quelques prophé-' 
tîes qui réussissent ne prouvent rieUtYoulea-vous 
que je vous mène k un mort qui vous contera 
une histoire assez pkisante? U ëtoi( astrologue^ 
et ne cr^yoit non plus que • moi k rasti^olqgie. 
Cependant , pour essayer s^il j avoit quelque 
ehosc de sûr dans son art, il mit un jour toua 
tes soins k bien observer les rigks , cl prédit k 
qnelqu^un des évënemenS' particuliers, plus- 
difficiles k deviner que vos quatre mariages. Tout 
ce qu'il avoit prédit arrivar U^ ne fut Jamais- 



plus étonné, n alla revoir aussîtÀt- tè«6 les cal- 
culs astronomiques qui avoient été le fondement 
de ses prédictions. Suvez-vous ce qu'il trouva ? 
I) s*étoit trompé; et si ses supputations eussent 
été bien faîtes, il auroit prédit, tout le contraire 
de ce qu'il avoit prédît. 

J. DE N A. Si je croyois que- cette histoire fAt 
vraie , je serois bien fàcbée qu'on ne la sût pas 
dans le monde, ponc ce détromper des isistro^. 
logues. 

ÂK. On fait bien d'autres bfstoires à leur désa- 
vantage , et leur métier ne laisse pas d'être ton* 
jours bon.' On ne se désabusera jamais dé tout ce 
qui regarde Tavenir ; il a un charme trop puis* 
sant. Les hommes , par exemple , sacrifient tout 
ce qu'ils ont k une espérance , et tout ce qu*ils 
avoient et ce qu'ils viennent d'acquérir, ils 1< 
sacrifient encore k une autre espéraiice; et il 
semble que ce soit là un ordre malicieux établi 
parla nature, pour leur ôter toujours d'entre 
les mains ce qu'ils tiennent. On ne se soucie guère 
d'être heureux dans le moment o& Ton est , on 
remet k l'être dans un temps qui viendra , comme 
si ce temps qui viendra devoit être autrement fait 
que celui qui est déjk venu. * - 

J; DE Na. Non , il n'est pas fait autrement , 
mais il est bon qu'on se l'imagine. 

An. Et que produit cette belle opinion 7 Je 
sais une petite fable qui vous le dira bien. Je 1^ 
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apprise aatrcfois k la cour. d*amoar * , qui se 
lenoit dans votre comt^ de Provence. Un homme 
avoit soif , e| Àok a^ sur le bord d*une £ba- 
laine ; il ne votiloil poini boke de Teau qai cou- 
)oit devant lui y parc^ qu^il espëroil qa'au boni 
de quelque temps il en alloil venir une meil» 
)eure. Ce lemfM élant passd : Foici encore la 
même eau > disoil-il , ce n'e^i pdni celle4à dont 
Jt veuat bop^g^ famé mieux aileièdre un peu^ 
Enfin , comme Teau ctoit toujours la mime , i} 
attendit si liieii ^ qM Ift iource vittl k tarÎTi et il ne 
but point* 

1. oe-Na. n m'en est arrive amant : je croîs 
que de tous les moita qui sont ici^il n^ en a pas 
nu il qui la vie li'aît manqué^ avant qu'il en eût 
fajt Tusage' qu'il en vouloit bàrt. Maia qu'im- 
porte, je compte pour beaucoup le plaîstr de 
prévoir^ d'espérer, de craindre même , et d'avoir 
un avenir devant soi. Ua sage, sekw vonfl, seroit 
comme nous autres morta, pour quk le piéscnl 
et l'avenir «ont parCûtemcnt semblaUea, et ce 
sage par conséquent s'ennûiercttl autant qne je fii2i« 
' An. Hëks ! c^est une plassante condStieii que 
celle de l'bomme , si elle est teUe que vous la 
croyez. Il est ne pour aspirer b tout et pour no 
jouir de rien , pour mardier toujours et' pour 
n'arriver nulle part» ' 

!^G'itoiliuia espèce 
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DIALOGUE I. 

ÉROSTRA.TE, BÉMÉTRIUS 
DE PHALÈRE; 

£|10STRATE. 

. JL »o»ee&t sonrantesutut^éfevecsch» Àihènes 
«n votre hoaneiir ) c^e^t l»C£NiciRi]^ 
^ Dhmktbivs* je ip^tfteiB mfi éa goanrarnenMfiry 
et après jcela il ëtoit assez aisé dhobteuir du pett^ 
-pfe dés siacuee. 

: £ft. Voii» iéties bien CDolent dèroM être âiMi 
«ratevi^îé voifts-nif me trcrn ceot s<M»^te fo», et 
-ée aef eacoAirer ipie ^oos dans 4o«U^ we TÎlk. • 
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DÉ. Je Tavone 5 mais hélas ! cette joie ne fut 
pas d^assez^'loDgiie' durée. Xa ' faee dès aSatr& 
changea. Du jo^r au lendemain il ne resta pas 
une seule de mes /statues. On le^ fibattit y on les 
brisa. 

£k. Yoilk un terrible revers ! Et qui fut celai 
qui fit cette belle expédition 7 

De. Ce fut Dëmétrius Poliorcète , fils d^An- 
tigopus. ( . j, , .4 ♦ • »^ f 

Er. Dëmétrius Poliorcète ! J^aurois bien voulu 
être en sa place. 11 j ayojt beaucoup de plaisir à 
abattre un si grand nombre de statues faites pour 
un même homme. 

De. Un pareil souhait n*est digne que de celai 
qui a brûlé le temple d*£phèse. Vous conservez 
encore votre ancien caractère. 

Er. On m'a bien rçproché cet embrasement 
du temple d'Ephèse , toute la Grèce en a fait 
beaucoup de bruit y mais en vérité cela est pitoya- 
ble, on ne juge guère sainement des choses. 

DÉ. Je suis d'avis que vous vous plaigniez de 
l'injustice qu'on vous a fute^ dé détester une si 
belle action , et de la Idi par kquelie le* Ephér 
fîcQS défendirent que l'on prononçât jamais. le 
nom d'Érostrate. . 

Er. Je n^ai pas du moins sujet de me plaindrf 
de Fefiet é^ cette Mf car le^ Éphtsiens furent 
de bonnes gens> qui né s'aperçurent pas que dé»- 
fendre de prononcer un nom c'ëtoit riannoriar 
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liser. Mais leur loi méine , sur quoi ëloit-elle 
fondée? Tavpis une envie démesurée de fiiire 
parler de moi,, et je brûlai knr temple. JVe de* 
volent- ils pas se tenir; bien heureux que moa ' 
ambition ne leur coà(ât pas davantage? On ue 
les en pouvoit quittai; k meilleur marché. Ua 
autre auroit peut-être ruiné toute la ville et toul 
leuf état. » . . 

DÉ. On diroît, k vous entendre , que vous étieft 
endroit de ne rien épargner pour. faire parler.de 
vous , et que Ton doit coiiipter pour des grâces 
tous les maux que vqus n'avez pas faits. 

Ér, 11 est , fç^cilç (jte vçus ptguv^ |e 4rpi( quq 
j'avois de brûler le temple ,d'£phèse> Pourquoi 
rayoit-on. bài^i avec t^j^t dVi[t^ d^ roignificence? 
Le dessein de TarcbilectQ lîMtpit-il paf.dç faire 
Vivre son nom/ . . • . - 

DiÉ.. Apparemment. 
. £]^^I|^ bi^ ,;çefut(p9Vir fiûre vivre au^ moi^ 
Aorâ q,i?e jejbrû)lfii Ç6 WPftl^, . 
..Ji^hp^e^ rWWRi^tped^j.Vws ^t-il ,per-. 
mis de ruiner poujr 3fptr^ jlfire les.ouyr^es.d'ui^ 
poîtr^-?^, . "•., r >„ •_, ij-, ■ . t . : 
. I^-B^ P^i, L^ v^njt^ «ui^avm^ élev^ cf temple 
par les mains d^u^ f^uM*^, l'a pu ruiner par les 
miennes. Elle a un droit légitime sur tous les 
^tres 0uv^a^. d«s hon^ifes y. elle les a faits , et 
^Jle lei» pput ^^^irvi^jfr. lffip;pltt> g^Ms Çtats; 
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DIALOGUE IL 

CALLiauÉE, PAULINE. 

PAULINE. 

Jl ouR moi , )€ tiens qu*ane femme est en pérO 
dès qu^elle est aimée avec ardeur. De quoi ua 
amant passionné ne s^avise-t-il pas pour arriver 
à ses fins? J*avois long-temps résisté k Mundus^ 
qui étoit un jeune Romain fort bien fait ; mais 
enfin il remporta la victoire par un stratagème. 
J'étois fort dévoté au dieu Anubis. Un jour une 
prêtresse de ce dieu me vint dire de sa part 
qu*il étoit amoureux de moi , et qu^il nw demao- 
doit un rendez vous dans son temple. Maîtresse 
d' Anubis ! figurez-vous quel honneur. Je ne 
manquai pas au rendez-vous , j'y fus reçue avec 
beaucoup de marques de tendresse \ |nais k vous 
diie la vérité, cet Anubis, c'étoir Mundus. Voyez 
si je pouvois m^en défendre. On dit bien que des 
femmes se sont rendues k des dieux d^uisés ea 
hommes , et quelquefois etitiétes ; k plus forte 
raison devra-t-on se rendre k des hommes 
goisés en dieux. 



/ 



Cai£|bw£b. En Kétké , ks hoMHnes sojot inen 
remplis d^artifice. J*en parle p«r «xpërieiice , et 
It m'Mt Mtmé frtstfat ta même chose qa*k vdus. 
J'ëtois une fille de la TroaAe; et sur le pohft de 
me nrariet , j^allai , «elen la conatumé dti pays > 
^acconpagiiée d'ttn gramâ nombre de ^rsonme^ , 
«t fort parée , dfrirma virginité ao fleuve Scà- 
inandre. Après qae je lui eus Tait mon cômpK- 
inent , voici Scamandre qui sort d^eutre ses 
Toseaux et qui me prend au mot. Je me crus Tort 
honorée , et peut-«tre n'y eut-il pas jusqu^k mon 
fiance qui ne le crût aussi. Tout le monde se 
'tinudans un silence respectueux; toes compagnes 
. envioient secrètement ma félicité, et Scamandre 
se retira dans ses roseaux quand il voulut. Mais 
combien fus- je étonnée un jour que je rencontrai 
ce Scamandie qui se promcnoit dans une petite 
ville de la Troade , et que j'appris que c'étoit 
un capitaine athénien qui avoit «a flotte sur cette 
côte-Ui! 

Pau. Quoi ! vous Taviez ^onc pris pour le 
vrai Scamandre ? 

Cal. Sans donte^ 

Pau. £t étoit-ce la mode en votre pays que le 
ikuve accqptàt les offres que les fiHes à marier 
venoient lui faire ? 

Cal. Non -, et peat^tre s'il eût eu coutume 
dç les accepter I on ne les liNi eiU pas faites. Il le 

11 
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contentoSi det honiiéteiéi qvCoa aToil pour lai , 
et n'fn abusoit pas. 

Pau. Yons dévies donc liai avoir k Sca- 
moudre poar saspea ? 

€àl. Pourquoi? Une jeune fiUe ne pouvoît- 
elle pas croire que tontes les antres n^avoienl 
pas eu assez de beauté pour plaire au Dieu , oa 
qu^elies ne lui avoient fait que de fausses offices 
auxquelles il u'avoit pas daigné répondre ? Les 
femmes se flattent si aisément. Mais vous qui ne 
yoiiles pas que j'aie été la dupe de Scamandre , 
Vpi^ Tavez bien été d*Anubis. 

Pau. Non pas tout-k-fait. Je me doutois on 
peu qu'Ânubis pouvoit être un simple mortel. 

Cal. Et vous Tallàtes trouver? Cela n'est pas 
excusable. 

Pau. Que voulez -vous? Pentendois dire k 
tous les sages j que si Ton n*aidoit soi-même k 
se tromper, on ne goûteroit guère de plaisirs. 

Cal. Bon , aider k se tromper ! Ils ne Tenten* 
dotent pas apparemment dans ce sens- là. Us voa- 
loient dire que les choses du monde les plus 
agréables sont dans le fond si minces , qu'elles ne 
toucheroieut pas beaucoup, si Ton y faisoit une 
réflexion un peu sérieuse. Les plaisirs ne sont pas 
(bits pour éire examinés k la rigueur, et on est 
psms les jours réduit k leur passer bien des choses 
sur lesquelles il ne seroit pas k propos de se 
rendre difficile. Cest là ce que vos sages,... 



' Piiv. C^ Musi ce q«i€ je veux dire. Si je me 
fasse cendue difficile avec Anubis, j'eusse bien 
trouva qife ce n*éloic pas «b dieu; mais je lui 
passai sa divinité sans vouloir l'examiner trop 
-tmrieiisemeDC. Ët'où est l'amant dont on souf* 
friroit la «endresse , s'il falMt qu'il essuyât uii 
^uimen de notre raison ? 

Cai*. La mienne n'^oit pat si rigoureuse. Il se 
ponvoit couver un tel amant qu'elle eât con-- 
eeotî <[ne j'aimasse y et «nfin il est plus aisé de 
ae croire aimée d'un homme «iacire ^ fidèle, 
^e d'un dieu. 

P&iT. De bonne fin y c'est presque la même 
chose. J'eusse été aussitôt persuadée de la fidélité 
«t de la constance de Mundus, que de sa divinité. 

Cal. Ah ! Il n'y a rien de plus outré que ce 
€[ue vous dites. Si l'-on -croit que des dieux aient 
«imé, da moins 'OR ne peut pas croire que cela 
soit arrivé souvent ; mais on a vu souvent des 
amans fidèles qui n'-ont point partagé leur cœur, 
• «et qui ont sacrifié tout k leurs maîtwsses. 

Pau. Si vous prenes pour de vraies marques 
de fidëlîté les soins, les empressemens, des sacri- 
fices , -une prâlârence entière , j'avoue qu^il se 
' trouvera assez d'amans fidèles; mais ce n'est 
pas ainsi que je compte, l'ôte du nombre de ces 
«mans tous ceux dont la passion n'a pu être 
assez longue poUr avoir le loisir de s'éteindre 
^!elle*iaêiiie | ou assex houreiise pour en avoir 



««jet. .n ae me ««ace ^qmt cevx qm «est tena 1x>q 
eoAtie le temps et contre ks 'fîMun, et ils soat 
•à peufuès en ««1116 qaanlîié que k6<diea& q«î 
-•nt amérdes «iorldlks. 

<CAft.« EoGbreAiwt'i ^n'Sfejroaiwdelaifidé- 
ilké 9 «néflie isekn oelie idée. Ctr >q«l«n aille dite 
à une femme qu*on est m^îta'^pnsiâeemiiiië^ 
;i-ite, «Ue «te ovoira no»^ <|u*ob dul jure ^étre 
-fiidèic., cUe le otoîml Pourquoi eeite 'dlifiérfiiioe? 
0*ait qu'ttf gr a idce loumples ^ .riNi, et qu'il ny 
.«n^lMBderMttre. 

Pau. Pour les exemples , je iÎ6Bs Ja diose 
tçgik ; fDêis «e !qui4kk qH\>B «e 4oi»ie pas dans 
J^sredr de pseadre ua hamirie {khst un dieu , 
.«c^t que cdbte •eBrenr-tii u^est .pits souteaue par le 
(OOMMT. <ki ne croit pas qu'uu amant soit une 
divii^ y jpMce qu'on «e le seuhaile .pas } maïs 
^n sotthaifte «qu'il sok fidèle, -et 00 croit qu'il 

^ C%u Yous vous «aoqaoK. Quoi ! tontes les 
femmes jprendciaîtsfil'kurs «luans pour 4es dieux | 

.<«i «Ues'SOuliakQÎtot qu'ils le i»5sei4 1 

P'M7. Je aka doole |Hresque pas. Si o^te «cireur 

•^tôit «éeeasaîre paur d'^ouaur , fe «ato^e auxott 
i^^osé iMre ccsufr 4 aous r^u^irar. X« «œur est 
la aauf^ de «tainas lis ai muss dont 4iqus avons 
)))esoin;; 4i 00 ittoui fefuse ma -âans fette «oa-r 
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DIALOGUE Iir. 

CANDAUtE^ GIGÈS. 

ganixaule;. 

Jl LUS j*j p«nfle;y etjUau jfm tBOuwr qu^Ul n'ëlotif 
yomi luSfieaaaipe^ ^« von» mr fiiMe» iDOHFiir. 
; Oviasà Q«ie pouiroîsrj» feina? Le Idn^nHiin 
que vous m'eûtes fait voir lesibùm^ oivdiëes de 
1» vém., éUfi nicintdjai qa«rir , ^nw dti qu^èlle 
aTëtoit' âpaiiçae qœ roDsr M^amiez fait entrer li 
aok .<}iâaii sft chaM^se^ et me* fit svor roflTenM' 
«^"auroUi i«içiies»fiidc«r, untsàs-beaui tK^caiH^, 
iontf la^eondkisMn <iCnt qu'il felloii ne résetydré 
k mofirîVv oui k youss tuac, et £» IVpouser m 
même temps; car, k ce qu'elle prëtencboir, il 
4îmit de 8o« iMMineur , on: que' je* possiédesM ce 
qM« j'avôÎA vvi ,. Ctt. que fr île fmne jaaiatb ma 
^oteff'db i'a\iofi^T<ii.; J-cntoodisf bien ce q«ye tovt 
C^ v^QÎt: dÎBo. BJouCragv n^oit pas sr grand, 
^^ la veille n'eât bieri pa^ k dîssinttlev , «f' 99n 
llpin«eiMr;pauvoBlx iioiisl kissc» lûvre*, st> eile eët 
^i^Uki 'y, inâist iraDdmmnt efi'e étoî« dégcfittée ^ 
VOtts ,. eti oUcr fitt rawM' (£awoir u» ipréume as 
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gloire ponr se défaire de son mari. Vous juges 
bien que dans raltemaiive qu^elle me pvoposoic, 
je n^avois qu^un parti à prendre. . 

Can. Je crains fort que vous nVussiez pris 

, plus de goût pour elle , qu'elle n'siroîi de dégoût 

pour moL Ah ! que j'eus tort de ne pas prévoir 

TefTet que sa beauté feroit sur vous , et de vous 

prendre pour un trc^ honnête homme ! 

Gi. Reprochez-vous plutôt d'avoir été si sen- 
sible au plaisir d'être le mari d'une femme bîeo 
jbke, que vons ne pètes vous en uire. 

Cah. Je me reprocheroi»Ia chose du monde la 
plus naturelle. On ne sauroit cacher sa joie dans 
un extrême bonheur. 

Gi. Cela serait pardonnable si c'étok on bon- 
heur d'amant; mais le vôtre étoit un bonheur de 
mari. On peut être indiscret pour une matiressef 
mais pour une femme! Et que crairoit-on dur 
mariage y si l'on en jugeoit par ce que you» 
fltes? On s'imagineroit qu'il n'j amroit rien de 
plus délicieux. 

Caic. Mais sérieusement) pensez -vous qu'oi» 
puisse être content d'^un bonheur qu'on pos- 
sède sans témoins? Les plus braves veulent être 
regardés* pour être braves^ et les gens heuremt 
veulent être aussi regardés pour être parfake- 
ment heureux. Que sais-je même s'ils ne se r^ 
soudroient pas à l'être moins pour le pamhrer 
davantage? Il est toujours sûr qu'oa se fiit 



point de montre de sa félidtë, saïis faire auil 
autres une* espèce d^insulie dont on se sent satis-^ 
lait. 

Gi. Il seroit fort aisé, selon vous, de se iren-^ 
ger de cette insulte. Il ne (audroit que fermer 
les jeux^ et refuser aulL gens ces regards, oit 
si vous voulez , ces sentimens de jalousie qui 
font partie de leur bonheur. - 

Can. J*en conviens. J'eutendois l'autre joui* 
conter k un mort qui avoit ëtë roi de Perse, 
qtt*on* le menoit captif et charge de chàfm\4 
dans la ville capitale d*un grand empire. Uem« 
pereur victorieux , environne de toute sa cour^ 
étoit -assis sur un trône magnifique et fort élevé j 
tout le peuple remplissoit Que grande place 
qu'on avoit ornée avec beaucoup de soin. JvL-* 
mais spectacle ne fut plus pompeux. Quand ce 
roi parut après une longue marche de prison- 
niers et de dépouilles, il 8*arréta vis-h-vis de 
Tempereur , et s'écria d'un air gai : Sottise, soi* 
lise, et toutes choses sottise. Il disoit que ces 
seuls mots avoient gâté à l'empereur tout son 
triomphe | et je le conçcns si bien , que je croîs 
que je n'eusse pas voulu triompher a ce prix-lh 
an plus redoutable de. mes ennemis. 

Gi. Vous n'eussiez donc pins ^fné la reine si 
je ne Teussepas trouvée belle, et si en la vojanC 
je me fusse écrié : Sottise s sottise! 

Car. J*avoue que ma vanité de mari en eÂt 



été bltsAfe. logez i^iir cepwd-ib eemiaien Pkmohr 
d*ane femme aimaUe iMt flaller sesHUlimenc ^ 
et combien la discrétion doit être une vertu 
diflScile. 

Gi. Ecootee : \»u%, mort. que je sois, je se veux, 
^dire oeU à ^ûkn moit^^^ë ToFeïUe; et il D*y. a pa» 
tant de vanibé k tirée deyam««r d'iiuemaUscste. 
La nature a si bien établi le comeMrce de Famovr, 
qu^elle n*a pas laissé beaucoup de cheses hr £iire 
au mérite. U n'j a point de cœitr k qui el^ n*aâa 
destiné quelqa^antre c«ur ; elle n'a pas po's soio 
d'as&optir toujfducs. ensemble tovies le» personnot 
dignes d'esUiine; cela estfortmêlé^ et l'expérienc* 
ne (ait que ipop voir que le eboix d'une fiemne 
aimable ne pcouve rien , ou pMsque rien en fii- 
Teur de celui sur qui il tombe. U me semble qocr 
CM raisonsi^l^ dcvsoient faire des amans discrets. 

C^v. Je>.vou« déclare qiae les fenuaes ne voa«- 
droient poin^ d*u^ di^cvétion de cette espèce, qui 
m seroit fondée 4|u« sur ce qu'on ne se ferott pas 
un gsand hoaneûr de leus amouv. 

Gi. Ne «M&t-il paa de s'en iaûie un plaisir ex* 
t(ârae? Lai tendresse pcefiieffa de ce que jfèieraL 

à. la vanité. 

Can. "Soïjbj, difiSi n'acceptepoients pfiis ce parti» 

&u Ittai» aong/eft que fheukieKr gâte tout cet 

mipur àkfi qu^ y entre. D^'aberd c'est Tbonncnr 

des femmes qui est contraire aux intér^ dea 

amaoa^ ei; fwû» dta débri& de. eel hewMtr-là^ ka 



QUian»^ s'en, camposeiit un -aiuréi qui' esir £di1s 

CQutraire aux intcnâts' dos hffàm»s^ VotUi. ce 

*. » • 

^pç^ c'e&t j(|ue> d'avali; mis. Tiioiioeur dluM 
ûe. doat il ijie.-fleroitf poûu être. 
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DIALOGUE IV. 

HÉLÈNE, FULVIE. 



J&L&lfB. 



ML faut qoe je saidie de yoa9, Fulvie, une 
diose qu':Âiigti9té m'a dite depuis peti. Est il 
vrai que vous conçûtes pour lui quelque in- 
dtoàtiiimt: «ftaisqnè^EomoMiil n^j» cëpondit pas, 
voiiff.ePMÎAàtp» w>ltt^iaantMani.-A|itDiiie à lui 
faire la* guerre;? 

FuLViE. Kien n'est plu$«waii, nia chk-ei Hé-» 
lonet.car paim< ilouft aiiteeft monoBa,. cet aveu. 
ne tire past ^ cQBse<{aencei MaBO*Anu>jii^ ëtoîD 
fou de la Qûmodienfie.'Gitiléiiide^. et j'euase' bien 
voulu me venger de lui en me faisant sim&t 
d'-^guataf mais Auguste ét(Nt% dtffioîle on naâC" 
ti^ieai là. ne niei troMMaf nii asssc }c*une: ni a«se9(> 
b4Uftf ot: quoiqiw je/ liiû fisaec oiMsodro qulil^ 



•• 



iTeaifahrqiiQit dans k guerre chrib fiinfe iPatéb' 
qoelqnes amm poar moij il me fbt impesâlc^ 
dVn tirer ancnae complhisaiice. Je foat dirai 
Brfme, H vom^ voulexr, de» Vefs qifil-fit sor 
ce SHJety et qui ne sent pa» trop en i^ bMi* 
aenr. Lesyoîei: 

Parée fo'isntoiiic cit dwmié de (^«{Aife» 

{if0st ainsi qt^âoffpette Câhéridè* ) 

FuIti» à tes beaux yeui me Ye&t assajétir. 
AntoÎM eat iofidèle. Hé bien âpuMC, eslMre 4.disr 
Que des &ntet d'Antoine on me fera pàtir? 

Qai, mor, qiie je êevve Ffdvie? 

Snifit-it qn'eile en ait enrîe? 
A ee compte on Tencit ae retirer tena mei 

Mille éponaea mal aatiafeitea.- 
Aime-mai, meditr«lle, ott oonibattona : maie q«oi>? 
Elle eat bien laide ! AUona>.aonnea ^ trompettaa. 

Hé. Non» airoD» donc camé rm» er moi, I» 
deux plus gsaodes goerre» qoi' aient peitt*terr 
jamais éé-, vous celle d'Antoîae' et d^A^ignste^ 
et mm celle de Tiroie; 

Fvh.' Maie il j a cette différenee, que ▼cms' 
avea eaosé la guerre de Troie par vatre beaneë^- 
et moi odle d'Angoste M d'Atttoine par ma» 
kâdear» 

Ha* En rëeomfenae, vomarermi antre vnok^ 
tage sur moi; c'est que votte goerre est; bea»^ 
ceop plna plaisame que h lyûeuier Moo bumw 
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fte venge de TafCront qu'on lui a fàh en m'ai*- 
manty ce qui est asseï naturel; et le vÂtre vous 
V«nge de Taffront qu'on vous a fait en ne Voua 
aimant pas, ce ^ui n'est pas trop ordinaire aux 
maris* 

FuL. Oui ; mais Antoine ne -savoit pas qu'il 
iaisoit la guerre pour moi ; et Mënélas savoît 
Inen que c'étoit pour vous qu'il la faisoit. C*est 
là un point qu'on ne lui sauront pardonner; 
€»r , au lieu que Ménëlas y suivi de loute la 
Grèce, assiégea Troie pendant dti ans, pour 
vous retirer' d'entre les bris de Pàiis, n'est -il 
|sas vrai que si Paris eAt voulu absolument vous, 
rendre, Mënélas eût dÉ*soutemr dans, Sparte 
«n siège de dix ans pour ne vous pas recevoir?. 
De bonne foi, je trouve qu'ils, avoient tous 
perdu l'esprit , tant Grecs que^Troyens^ Les uns 
€toient Ibus de vous redemander , et les autres 
l'étoient encore plus de vous retenir* D'où vient 
.que tant d'honnêtes gens se sacrifioient aux 
plusirs d'un jeune Lomme qui ne s'avoit ce 
qu'il faisoit? Je ne pouvois m'empêcher de rire, 
en lisant cet endroit d'Homère , où après neuf 
ans de guerre, et un combat dans lequel ou 
vient tout fraicliement de perdre beaucoup de 
inonde, il s'assemble un conseil devant lé pa» 
lais de Priasi. Là, Anteiior est d'avis~que i'o« 
vous rende, et il n'y avoit pas, ce me semble • 
k «balancer ; oa dêywt seulemeni se repemis^ 



de s^être svisé xm peu Urd de oet expédient 
CcpendMic P&nt lémMgBO que k propostUoit 
]ùi déplak; et Priom, quî^ k ce que dit Ho- 
nière , e»^ égal» aux diew eir sagesse, embar- 
rassé de voir sod conseil qui se partage ai» 
ime affiur* s» difficite et ne saduu^t quel parti 
prendre, erd«Biie«que l««t k moade aiHesoaper. 

He. I^' moins k guérite de 'ïvoîe avoit eel» 
de bon, q«i*oa en découtEvoit ais^meot k tiâ^ 
mile^ mai» la guerce dutik d'iuigoste- et d'An-* 
teifie- ne paroêssoit pas ce qu?eHe étoît. Lors- 
qu'on- Toy oit tant d^agk&Fomainesencampagne, 
o» n'avoit garde de s'imaginer que ce qui les 
animoit si* eruelleoieB^ les ums contre ks aotMS^, 
déloit k reftis qv^àMff»m» ¥ou» adroit fiiit de 
ses bonnes grâces, 

FiTXi. Ainsi: vont kackoées panniJes hommes* 
On T voit de grands moairemens, mais le» res* 
sorts en som^ d'ordinaire asse» ridiouks. U est 
important pour IHioiincnr des événcmeos le» 
plus eon'sidtobki» ; qae ks caH^es. on sêîèair 
€achëesw 
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DtALOGUE V. 
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PARMENIS(}U£, THÉOC&ITE SE CHK). 

TBl£0€AITE. 

X ovT de bon, ne pouviez^oiu plus nre nprèa 
q^8 voufr eûtes descendu, dans- Fanlre de Tro- 
pboniu»? 

P AAMEmsQvm Kpn. J'etois dlan sérieux extraor-^ 
dinaice. 

Tb£o. si j'eusse sa que Tantre de Tropho- 
nins avoit cette vertu , f eusse bien dû y faire 
mi petit voyage. Je n'ai q^e trop ri pendant 
ma vie, et même elle eût été plus longue si 
jVusse moins ri. Une mauvaise raillerie' m^a 
amené dans le lieu où nous sommes. Le roi 
AiKtig0QU3 éloit borgne. Ja Fayoïs aucllcment 
offensé j cependant il a voit promis de n'en avoir ^ 
aucun ressentiment, pourvu que j*a liasse me 
préseuter devant lui. On m!y conduisoil pres- 
qiite par fofice; e^ mes amis me disoient poiir 
xa'cucnuragei: : Alle;^, ne' craignez, rien, votre 
vifi^s^esa sfinté^, dès ç|ue vous aurez paru aux 
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yeux au roi- Ah! îeas rëpondis-je, si~^ ne puh 
abiemr ma grâce sans paroùre à ses jneu»^ Je 
suis perdu. Antigonas qui ^oit disposé à me 
pardonner un crime, ne put me pardonner 
cette plaisanterie^ et il m^en coâta la tête pour 
avoir raillé hors de propos. 

Pab. Je ne sais si je n^eusse point Toala arolr 
votre talent de railler, même à oe prix-là. 

Tttio. Et moi, combien vondrois-je présente- 
ment avoir acheté votre sérieux; 

Pab. Àhl vous n'y songex pas. Je pensai mo^ 
TÎr da séneax qae vt)iis souhaitez si fort. Rien 
ne me divertissoît plus : je faisois des efforts 
^pour rire, et je n'en pouvois venir à bout. Je 
ne joaissois pins de toat ce qu'il j a de ridi- 
cule dans le monde ; ce ridicule étoit devena 
triste pour moi. Enfin désespéré d*étre si sage, 
j'allai à Delphes , et je priois instamment le dtea 
de m'enseigner un moyen de rire. Il me renvoya - 
en termes ambigus aa pouvoir maternel ; je 
crus qu'il entenddt ma patrie. J'y retourne; 
mais ma {>atrie ne put vaincre mon sérieux. Je 
commençois k prendre mon parti, comme dan» 
«ne maladie incurable, lorsque je fis par hasard' 
nn voyage à Hélos. Là, je contempfar'avec sur* 
prise la magnificence des temples d'Apolldo, et 
la beauté de ses statues. H étoiC partout en 
marbre ou en^r, et de la main d^ meillearr' 
ouvrim de la Grice; mcais quand je ym^k ttar 
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IjMùe Ae bms qui ëtoit très-mal Ëdfe, et qai 
avok toat l^air <Fiine vieille , je m'ëclatai de rire^ 
par )a. comparaison des statues du fils à celle de 
la mère. Je ne puis yous exprimer asseï com- . 
ibien je fus ëtonnë^ content, charme d^avoir rf, 
J'entendi» alors le vrai sens de l'oracle, le n« 
pr^entai point d'offrandes à tons ces Apollon» * 
d'or ou de marbre. La Latone de bois eut tous 
Biea dons et tou» mes v^œux. Je lui fis je ne 
fais combien de sacrifices , je Tenfumai toute 
d'encens , et j'eusse élevé un tçmple h Latone 
^ fak rire, si j'eusse été en état d'en fidre 
la dépense^ 

Tbéo. Il me semble qn^ApoIlon pouvoit vous - 
lendre la ûiculté de rire, sans que ce ittt aux 
dépens de sa mère. Yons n'auriez vu .que trop 
d'objets qui étoieat propreté k faire le même effet 
qne Latone. 

Pab. Quand on est de mauvaise bumeur, on 
trouve que les hommes ne valent pas ta peine 
qu'on en rie; ils sont faits pour être ridicules, et 
ils le sont, cela n'iest pas étonnant; mais une 
déesse ^i se met à l'être, l'est bien davantage. 
D'ailleurs, Apollon vouloit appareounent me 
fiûre voir que mon sérieux étoît mi mal qui 
ne pouvoit être guéri par tous les remèdes bw- 
mains, et que j'étois réduit dans un état o& favoit 
jjesoin dtt secours même des dieux. 

Tmj&o. Cette joie et cette gaieté que veu» envies 



pst cncon anr bien plu» grand mal. Toat iffl 
peuple eu. a autrdGDis été aueint, et en aiexirè- 
mexncot souncrt. 

Par. Quoi ! ils^csitiouvé tout an peuple trc3^ 
disposé ht la gaielé el à la [oie ! 

Tako. Oui, c'étoieal les Tinotliîens.^ 
. Pàa. Les heureuses gens ! 

Thko« Point du tout. Comme ils ne.poiwotènt 
plus prendre leur sérieux suc rien| tout alloift 
en désordre parmi eux. S^ils s^assemblôient sus 
]a place,, tons Icors entretiens rouioient sur dés 
folies y au lieu de rouleii sur les aâaires- pu«> 
bliques; sUls recevoient des ambassadeurs, iU 
les tournoient en ridicule; s'ils tenoidnt le con- 
seil de ville, les avis des plos grimes aénatlattra 
p'étoient que des boulToiineries,' et tti toates 
sortes d'occasions, une parole oa une action 
raisonnable eût été un prodige chea& les Tiiin- 
thiens. Us se sentir<enl enfin iucommodds de cet 
, esprit dé plaisanterie, du moins autant que voua 
l'aviez été de votre tristesse, et ils allèrent cos*. 
sulter Toracle de Delpbes, aussi-bieu qiie vous, 
mais pour une fin bien différente,. cW-k«dire 
pour lui demander les moyens de rccauvrep un 
- .peu de sérieux. L'oracle répondit qpe s'ils peu- 
vx)icnt sacrifier un. taureau à Neptune sans rire, 
il seroit désormais en leur pouvoir d^être pUia 
sages. Un sacri&cQ n'<OBt« pfis une action. si< plair 
f^MQU dJelle- même 7. c{^|^sii4aut pQUD 1» Dlirc 



Tatifs. Ils résolurent de n^ recevoir fiemi dct 
jeaae& gens^^ ladis seuleineia des» vieiilacds», et 
noD pas encbce; tom» sokUb db Ti«ilWds>, iiiM^ 
s«iriei«fi»t cemx qui. ai^ctLont «Oi dea maladie»^. 
oa b€aucou|» de dettes ,. ou des kr»m»s bionu 
incomiDadisSb Quand toulcs c«s personnes choî* 
sics, foceui suc U boi:d de lanxer foujr inunoWs 
la victime , il fut besoin , maigre le» fkmm»^: 
les. dettes, Us maladies^ oi l'^g®?. qu'ris com- 
posa£^Qt leux air., baiâs^saoi les jqujb à xerr^^ 
et se mordissejoi le& lèvres> wa:^ pac malheiut 
il se trouva là un «nfaiH qui a*j étoit cottJ4 
Oo voulut, le chasseï; selon l'ordre, et il cria : 
Çuôil avez'vous peur qfie fayede votre taur. 
reau ? C^te sottise déconcerta, tpi^tes çe^ gra- 
vités contrefaites. On éclata da rir^:le sacnficn' 
fut troublé, et la raisoa se revint point amL 
yirinthjpDS^ Us. euxent grand tort, aprè» que le 
taujwau leur eut mxavfpày. de nâ pas* songeir à. 
cet autre de Tcophonius, qjui'ayak la vertq^ 
de rendre les» gen& si sérieiix^ hV <^ fili UB^ 
effet si remacquable sur ^ous^ 

F^R. A la vérité jp descendia dans l}a»tM de 
IdiCfplionittSv; BMis^ravA^POrdft Tuf^^boHiiia^ q/ai 
ind'aurisuir si fort., n'est paa ce^ ^'oa yeuse. 

Ta£o. £% qu'est-ce donc? 
. Par. Ce août les réflexions» J'e» av^ ùii% 
et je ne riois plus. Si Voti^^a aàli QsdpaiM aaiu 
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Tirinthiens d'en faire, ils ëtoieol gaëris de leur 
enjouement 

Théo. J'avoae que je ne sait pat. trop ce qne 
c^est que les réflexions ; mais je ne pais conce- 
voir pourqaoi elles seroient si chagrines. Ne 
saoroit-on avoir des vnes saines qni ne soient en 
même temps tristes? N^j a-t-il qne l'errenr qol 
soit gaie ; et la raison n'est-elle i^te qae pour 
nous tuer? 

Pae. Apparemment intention de la nature 
n*a pas été qu'on pensât avec beaucoup de raffine- 
ment, car elle vend ces sortes de pensées-lk bien 
cher. YoCis voulez faire des réflexions, nous 
dît-elle } prenez- j garde , je m'en vengerai par 
la tristesse qu'elles vous causeront., 

Thko. Mais vous ne me dites point pourquoi 
la nature ne veut pas qu'on pousse les rëflczious 
jusqu'où elles peuvent aller. - 

PjkE. Elle a mis les hommes an monde pour 
y vivre; et vivre , c'est ne savoir ce que l'on fait 
la plupart du temps. Quand nous découvrons le 
peu d'importfuice de ce qui nous occupe et de 
ce qui nous touche , nous arrachons li la nature 
son secret; on devient trop sage, et on n'est 
pas assez homme; on pense, et on ne vent plus 
agir ,• voilk ce que la nature ne trouve pas bon. 

Taio. Mais la raison qui vous lait penaer 
mieux que ks autres, ne ItJsse pas de vous cob» 
damner à agir comAe eu». 
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Par. Vous dites vrai. Il y a une raison qui 
nous met au-dessus de tout par les pensées.^ il 
doi( j en avoir eusniie une autre qui sous ra* 
mène à tout par les actions ; mais k ce compte- 
Ik même y ne vaut-il pas presque autant n'avoir 
point pensé? 



DIALOGUE VI. 

BRUTUS, FAUSTINE. 

BRVTT7S. 

x^i70i ! se peut-il que vous ayez pris plaisir k 
faire nulle infidélités k Temperéur Marc-Aurèle, 
à un mari qui avoit toutes les complaisances 
imaginables pour vous, et qui étoit sans, con* 
tredit le m«dileur homme de tout Tempirc 
romain? 

Faustihe. Et se peut-il que vous ayez assas-» 
sîné Juks-César , qui étoit Un empeur si doux et 
ai modéré 7 . . 

Brit. Je voulois épouvanter tous les usurpa- 
tefirs par Texemple de César ^ que sa douceur et 
sa modération n*avoient pu mettre en sûreté. 

Fâv. ilt SI je vous disoss ifue je vouloti 



t^mjer tcUeioent toas le» mam , q«e pei^oane 
D^osât songer k Vilfire après' l^^sempts ée^ llftuv;^ 
Aarèle , dont Ift bentéavôî» éié s»'iiwl foiyée. 

Bhu. Cëtoit M» uiplteMff dbsseî» ! li^ftnf tpet^Si 
soît des mari»; eau ({uitge«iv«ni«vofîtte8rlbnHiies? 
Mais Rome n^avoit pas besoin d'eue gmvtrtsméé 
par Cësar. 

avoir des fantaisies aussi dërëglées et des humeurs 
aussi étranges quq ce]|^ qu'on attoîtue à la plu- 
part des femmes: elle ne pouvoit plus se passer 
de maîue f mais^ elle ne se j^laisoit i^Klant pas 
à en avoir un. Les femmes sont justement du 
même caractère. On doit convenir aussi que les 
hommes sont trop jaloux dé leur domination. Ils 
l'exercent dans le mariage , c'est déjà un gr^ad 
artièle'; nais ii'-vattdroîi mie<fx Tiixercev ^ 
asnour, cpandi ils^ deniatideBl qv'ttae maflFem 
leur soit fidèfe : fidèle' vtu<t<dfre sasiittse. E-èni^ 
père* de^f Oit dtre éjefemenv parMgfé; eiilt^'Kiiaiaiit 
Bt b maitfssae \ cepeadiiaf il'^pasi» «oujburs ds 
Tun ou de l'autre côté, et presque toujoars^chi 
cteë'd6^Falnallfll ' 

Mhv*^ ¥ou» toiHi itfangemfnt ptf^«Me cobim 
tous les hommes. 

Fait. Jb< mm Hotnufie, tt j^ ètss^ seafHnuns 
tvDMiiQs svr k: li)>erté, 

Bair. Jie vottS' aBêUfe'qvl» o» eompto^ to«r 
i^ttaivers- es» fiei» et ftoouii^»; Ruàs «ro«es 
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«K In S.oa»i» tek qae moi sont un peu plus 



Yâv. Taat vAetn tquHlssttîent d nnei. Je at 
«iiixii çn-iqa'tta itemète luunine 'vmiiiift Ake ^at 
4^UQ voeu avec tfait, et assaniner son -bienfaîieDiv 

San. Je ne orab fias maa phis iqii^ y eàt 
i4lli(miièiC8 fecQBMs <qaî «vonfat a Ba D t «Boiter vaut 
4eoiidiiMle.'Pt>ar'la«iieoae;, vans ne.aaanœE diê*' 
4BOiivatnr ({uVlie ia^ ët|^ assez ferme, il a làllm 
Inan 4a coaiogepaur Vêtve pis touché fnr 
i*aniiiilH§ que tGidsar ai^ok ^loiir inaL 

Fau. Croyez- vous qu'il A lali« nsoins dt 

ratarege paar tenir àoo aom» ia 4i>utxiir <et la 

^ieBce^lè iian:-i^rài&? Il Rgai«dait aviec iadtf. 

féreDce toutes les «nfiflâitéi <4^^ F ^ faisais^ ii 

^•roe voalék pas faiire Hboanenr al^te jaioax ; 

«l'tii'écait k ^isÎT'de it nronfien J^sn létais ea ai 

.grande <K>lkse, qa*â«ie<pmnoit qaaiqpefois eb¥J( 

^%re ^lËpnHK 4^ liioB j oqpeadaaa je aae sauvai 

toujours de cette foiblesae. £l topaèa «na inoit 

WâèOïe j Mav^urèle ne tn^*4t-<l pas iait le dé- 

^aîéiy de^ae liâtï|:4a6:tâBB»ples, nie a[ie4oti0cr des 

^r^MS^ étiastttaar m mwa iioanettr las fêtes 

Faustinienncs ? Gîla n'est-îl pas capable de faire 

enrager? m'avoir fait une apothéose magnifique! 

m'avoir érigée en déesse ! 

Bru. Pavone^ae.^.jUU<^oi3°^î^ P^us les 
femmes. Yoilk les plaintes du monde les plus 
Ijizarres. 



V 
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Fau. N*«us5iez-roiis pas wieaT aime Un 
obligé de coDJurer contre Sylla qae contre César? 
Sjrlla eût excHë votre jndignalîoa et votre haine 
par son extrême cmautë.^ JTeasse bkn mieux aime 
jattsst avoir à tromper an homme jaloux; œ 
même C^r, par exempk, de qui nous parlons. 
Il avoit une vanité insupportable; il vouloit avoir 
Tempire de la terre tout entier , et sa £emme toute 
entière -, et partie qu'il vit que Claudius partageoit 
Tune avec lui, et Pompée Tautre, il ne pot 
souffrir ni Pompée ni Claudins. Que f eoMe été 
^heureuse avec César ! 

. Bru. 11 n'y a qu'un moment que vous voolies 
•exterminer tous les maris, et à cette heyre vous 
aimez mieux les plus méchans ! 

Fau. Je voudrois qu'il n'y en eut points afia 
>qtte les feipmes fussent toujours libres ; mais s'il 
faut qu'il y eh ait , les méchans sont ceux qui 
me plaisent davantage, par le plaisir que l'on « 
de reprendre sa liberté. t 

- Bau. Je crois que pour les femmes de votre 
humeur, le meilleur est qu'il.y ait des maris. Le 
sentiment de la liberté est plus vif; il y entre plu» 
de malignité. 



DES SfORTS. a63 



DIALOGUES 



PES 



MORTS ANCIENS 



AVEC LES MODERNES, 



DIALOGUE L 

SÉNÈQUE, SCARRON. 
siirÈQVE* 

V au a me comblez de joie ea m^apprcoftitt que 
les stoïciens subsistent encore, et que dans ces 
derniers temps vous avez fait profession de cette 
secte. 

Sgaaaoii. J'ai été, sans vanité , plus stoïcien 
quç vous, plus que Ghrisippei et plus que 



Zenon votre foudateur. y<m$ éùez tous te eut 
•4e pMo a oplior 4 ^^ftire «m^ ^mk^ «b v«iie 
particulier, vous aviez des richesses immeiises;» 
Pour les atttrbs, o« ilsnemanfu^eot pas de bieD, 
ou ik jouissoieot d*uiie assez bcmie saDté, ou enfin 
iU avoient tous leufs membres; ils alloient, ils 
▼enoient à la manièfe ordinaire des hommes. 
Mais mol, fétds dans une très-mauvaise, for- 
tane, tout contrefait, pret^f sans figure hur- 
maine, immolùle, attache à un lieu comme 
un tronc d^arbce, sou&ant continuellement; ec 
fai iait voir q«e to«s ces m»A sVittoient 
au corps, et ne pouv<Hent passer jusqu'à rame* 
du sage;. Je-chagcia a tflujonrs eu la honte 
de ne pouvoir entrer chez moi par tous. les 
chemins qu'il s'étoît £iil8. 

Sl. Je suis ravi de vous entendre parler ainsi. 
A votre langage seul, je vous recoonoîtrois pour 
un grand stoïden. Et n*étiei^YOus pas l'admi- 
ration de votre siècle? 

Se. Oui, je rétrâ. le ne me contentois pas 
de souffrir mes maux avec patience, je leur 
insultois par les railleries. La fermeté eût &it 
hooinenr k un avtipe , visas j'aâois jiisqa'à la 
gaieté. 

Se. O sagesse atoïoîenie, tu oVs donc pas 
une chimère, comme on se le persuade! Ta 
«e trouves parmi les hommes, et vmcî un Bage 
'que VI .nWois pas tenda moî&s :heamnx qoe 



J'upiler niéaie. Yenet, que je^ous présente à 
Zenon et ià nos autï^s stoïciens ; je veux qu'ils 
voient le fruit des admirables leçons qu'ils ont 
d&imées au monde. 

Se. Vous m'obligerez beancoap, de me faire 
connottre k des morts si illustres. 

SL Gomment vous nomn|erai-je k eux? 

Se. Scarron. 

Se. Scarron? Je connois ce nom-la. N'a!-je point 
ouï parler de vous k plusieurs modernes qui sont ici? 

Se. Gela se peut. 

Si, N*aveE-vous pas fait quantité de Vers plai- 
sans , con^iques? 

Se. Oui 5 j'ai même été inventeur d'un genre 
de poésie qu'on appelle le Burlesque, G'est tout 
ce qu'il y a de plus outré en fait de plaisanteries. 

Se. Mais vous n'étiez donc pas un phibsophc? 

Se, Pourquoi non? 

Se. Ce n'est pas l'occupation d'un stoïcien , 
que de faire des ouvrages de plabanteries, et d^ . 
fi'odger k faii^ rire» 

Se* Oh! je vois bien que vous n'avez pas com* 
pris les perfections de la plaisanterie. Toute sa- 
gesse 'y est renfermée. On peut tirer du ridicule 
de fout^ j'en tîrerois de vos ouvrages mêmes, 
si je voulois, et fort aisément; mais tout né 
pi'oduit pas du sérieux , et je vous défie dé 
tourner jamais mes ouvrages de manière qu'ils 
en produisent. Gela ne veut-il* pas 'dii<e que 
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^e ridicule domine partout, el que les chosel 
du moude ne sont pa^ faîtes pour être traitëet 
sérieusement ? J'ai mis en verft burlesques la 
divine £neïde de votre Virgile; et Ton ne saa-* 
roit izûcax faire voir q^ne lei magnifique et le 
ridicule sont si voisii)$ qu'ils j^ touchent. Tout 
ressemble k'ces ouvrages de pers{>ective, où des 
figures dispersées çk et Ib, vous forment, par 
exemple, tin empereur ^ si vous le regardez 
d'uu cerlain poin(j^ cbat3gez ce point de vue^ 
CCS mêmes figures vous représeotem un gueux. 

Si. Je vous [^ain& 4e ce qu'en a'a pas ccm- 
. pris que vos vers badins fussent faits poqr me- 
ner les gens à des rëflexi^sms si pirofoiides. On 
vous eut respecté plus qu*t>a n'a fait, si Ton c&t 
su combien vous ^iec jgrand philosophe; mais 
îi n'ëloit ps facile de le deviner par les pièces 
qu'on dit que vous avez doûnees au public. 

Se Si j'avais fait de. gros vçlupies pour prou- 
ver que la pauvji'eté^ les maladies, çie doive&i 
donner aucune atteinte à la . gaieté rdu S8^^ 
n'eussent-ils pas été di^es ^d'^n stoïcien ? 

Se. Cda est sans difficulté. 

Se. £( j'ai fait- je Ae sai^ conabien. d'ouvrage ^ 
qui pi'ouven^ que malgré la 'pauvreté , malgré 
les maladies ,j'avoîs^tte gaieté-; cela ne vaut- il 
{f9S4tii(?ux? Vos traités de mpralpiae sont que des 
/^P^lation^ sur ] la sages^ ; mais laes vers en 
f|..oieni i^ue jprfttique coat^iudie^ .^ ; 
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Sk. Je suis certaia que votre prétendue sagesse 
n^ëtoit paa un efiei, de sQtse raisoo, mais de votre 
lempérameot. '. i 

Se. £tc'est<là la mieîUeure espèce de sagesse qui 
«oit au mpnde. 

SL Bon ! Ce sont de plaisans sages, que ceux 
•qui le sont par tempérament» S'ils ne sont pas 
fous, doit-on leur eu tenir compte? Le bonheur 
d'être vertueux peut quelquefois venir de la na* 
lure; mais le mérite de Vêtre ne peut jamais venir 
que de la raison. - 

Se. Oi^ ne fait ordinairement guère.de cas de 
cè~que vous appelez un mérite , car si un homme 
a quelque vertu , qu'on puisse démêler qu'elle 
xie lui soit pas naturelle , ion ne la compte presque 
pour rien. Il sembJeroit pourtant que parce 
qu'elle est acquise à force de s^ins, elle en de* 
yjroit être plus estimée; n'importe^ c'est u» pur 
«ffet d^ la. Raison , on. ne s'y fie pa,s. 

Se. On doit encore Dsoios se fier ^ l'in^alitq 
du teutipérsitoentide y^9>^a€e% lis. ne saux sage* 
que selon qu^il plàft.^.teul: safîg* U faudrait sar 
ViOt^ comment les parties intérieuies^^ji^ur corps 
foni disposées, poou savoir juçqH'oji irajeur 
yerlu. Ne vaut4L paâ mieus: i|3Compar$tblement 
ee se laissée coDdairQqu'.à la raison,. i9t se refidre 
si indépendant de la.natu^e^ qu'on soit; en éut, de 
u^en craindre plus de surprise? 

Se. Ce seroit le meilleur, si cela étoit possible; 
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.mais par malheur la tiature garde toujours scf 
droits; elle a ses pricmiers mouvemens qu*oo 
ne lui peut jamais ôter; ils ont souvent bien 
fait du chemin avant que la raison en soit aver- 
tie; et quand elle s'est mise enfin en devoir 
d'agir, elle trouve déjà bîen du désordre; en- 
core est-ce une grande question qae de savoir 
si elle pourra le réparer. £n vérité, je ne m^^ionne 
pas si Ton voit tant de gens qui ne se fient pas 
tout-a-fait à la raison. 

Sk. Il n'appartient pourtant qu'k elle de gou- 
verner les hommes , et de r^ler tout dans 
l'univers. 

Se. Cependant elle o^ést guère en état de laiie 
valoir son autorité. J'ai ouï dire que quelque 
cent aiis après votre mort, un philosophe pla- 
tonicien demanda à l'empereur qui régnoit alors^ 
uÂQ petito ville de Calabre toute ruinée, pont 
la rebâtir, la policer selon les lois de la répa*- 
bliquis de Platon , et l'appeler Platonopolis ; 
lâais l'empereur la refilsà' au philosophe ^ et 
ne se fia pas assez k k râisop du divin Pla- 
ton , pour lui donner lé gouvernement d*aoe 
bicoque, log^z par -4à oom^ûen la^ raison a 
perdu de sqn crédit. Si elle étoit estimable le 
moins dû monde, il n^yauroît que les hommes, 
qui la pussent estimer y ^ les hommes ne Tes* 
liment pas. 
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DIALOGUE II. 

ARTEMISÈ, RAIMOND LULLE. 

ABTEMISE. 

V>iEf^A m*est toul-k-ikit nouveau. Vous^ dîtes. 
^*il y a qo secret pour changer, les. métaux eu 
or , et que c:e secret s'appelle la pierre philo- 
sopfaale, ou le grand ceuvre. 

Jl.Li7Li.E.Oui, je Tai cherché long-temps. 

Ar. L'avez- vous trouvé? 

R.'Luif. Non, mais tout le monde Ta cru., et 
on le croît encore. La vérité est que cescc^-et-iU 
a'eat qu'une chimère. 

Ar. Pourquoi donc le cherchiez-vous? 

B.. Lt7l. Je n'en ai été désabusé qu'ici-bas.' 1 

Ab. C'est, ce me semble, avoir attendu uu peu • 
tard. V 

B.. Lul. Je vois bien que vous avez envie de 
me railler. Nous nous ressemblons pourtant plus, 
que vous ne crojez. 

Ar. Moi, je vous ressemblerois ? Moi, qui fus 
au modèle de fidélité conjugale, qui bus les 
cendres de mon mari, qui lui élevai un superbe^ 
monument admiré de tout l'univers^ comment 



270 DIALOGVfiS 

pourrois-je ressembler à un homme qai a passé 
sa vie k chercher le secret de changer les nxé* 
taux en or? 

R. LuL. Oui, oui , je sais bien ce que je 
dis. Après toutes les belles choses dont tous 
venez de vous vanter, vous devîntes folle d*nn 
jeune homme qui ne vous aimoit pas. Vous lui 
sacrifiâtes ce bâtiment knâgnifique dont vous eus- 
siea pu tirer tanl de gloire, et les cendres de 
Mausole que vous aviez^ avalées-, né fiireoi pa^ 
un assez bon' remède contre une nouvelk pasàon, 

Ar. Je ne vous crojois pas si bien nistrnit de 
mes affaires. Cet endroit de ma vie éteit assez 
inconnu, et )e ne m^imaginois pas qu'il y eût bien 
des gens qui le sussent. 

R. LtJL. Vous avouerez donc que nos desti- 
nées ont du rapport, en ce qu'on nous a fait à 
tous deux un honneur que nous ne mérHions 
pas; à votts dé croire que vous aviez toujours 
été fidèle aux mânes de votre mari^ et k moi, 
de croire que j'étoîs venFu k bout du grand œuvre» 

Ar. Je l'avouerai très- volontiers. Le public 
est fait pour être là dupe de beaucoup dé choses; 
il £iut profiter des dispositions où il est. 

R. LvL. Mais n'y auroît-il plus rien qui nous 
fût commun k tous ckux? 

Ar. Jusqu'à présent je me trouve fort bien 
de vous ressembler. Dites. ' 

R. Lvu M'avoDS-hoa» point tous deux chec-^ 
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chë une chose qu! ne se peut trouver* 'vous te 
secret id*éire GàiU k votre iqari, et moi cdi:^i 
de chs^Qger les màaaac cb'ov? Je croîs qu*il 
en est de 1^ fidélité coofugale comme dit graod 
œuvre. 

Ar. Il j a des gens qui ou| si mauvaise opî^ 
pion des femmes y qa-ils diront peut-être que le 
gr^d œuvre a*e»t pas asses impossibk^petir en- 
trer dans cette comparaison. 

R. LvL. Oh! je vous le garnatte atfssî inipos- 
aible qu'il le faut. 

A&. Mais d'où vient qu'on k cherche, et que 
;irous-même qui paroisses avoir éi4 hoinme de 
bon sens, vous avea^oimé dans cette rêverie? 
• R. Lut. Il est vrai qu'on ne peut trouver la 
pierre pbilosophale , mais il ^st bon qu'on la 
cherche. £n la cherchant en trouve de fort 

• • • • 

beaux secret^ qu'on ne cherchoit pas. 
. Ar. Ne vaudrok-il pas mienk cherdier ces 
secrets qu'on peut trouver, que de songer à 
ceuY qu'on ne trouvera jamais? * ' 

R. Liiii. Toitles les sdenoes ont leur ehmièrey 
aprè» laquelle eUes coumst sans la pouvoir* at-^ 
Iraper; im|i^ eÛes ftttmpent as ^heô^ ■'d'aiit^ 
oonnoissances fect utiles. ]Si laichimie a ta pierre 
^^osophalc y la géomëtrie sa quadrattu-e^dvi 
cercle, l'astronomie ses longitudes-, lei Méc«f^ 
piquas leul* mouvement perpétuel , il est W- 
possible de trouver toul cela^ maia 4bit ^île 
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de le chercher. Je yons parle une langue que 
T«U5 n^eotendez peut-être pas bien, maïs voag 
entendrez Inenda moins que la morale a ai»si 
sa chimère; c'est le désintéressement, la par* 
faite amitié. On n'y parviendra jamais, mais il 
est bon que Ton prétende y parreuir. Du moins 
en le prétendant, on parvient k beaucoup d'autres 
>;ertuS9 ou à desv actions, dignes de louanges et 
d'estime. 

. Ab. Encore .une fois, je serois d'avis qn*on 
laissât là toutes les chimères , et qu'on ne s'at- 
tachât qu'à la recherche de ce qui est réel. 

B.. Luii. Pourrez-vous le croire? 11 faut qu'en 
toutes choses les hommes se proposent nn point 
de perfection au-delà même de leur portée. Ils 
ne ce méltroient jamais en chemin, s'ils croyoient 
n'arriver qu'où iS^ arsiveront effectivement; il 
faut qu'ils oient devant les yeux un terme 
imaginaire qui les anime. Qui m'cAt dit qiie 
la chimie n'eût pas dû m'apprendre à faire 
de l'or, je l'eusse négligée. Qui vous eàt dit 
-que l'extrême fidélité dont vous vous piquiez 
h regard de Votre mari, n*étoit point naturelle, 
jj^QUfi t)'eusfiiejB'.pas pris, la peine d'honorer la 
inémoire de Mifuscâe par un tombeau magni- 
fique. On perdroit courage, si on n'étoit pas sour 
tenu par des idées fausses. 
. Aa. Il n'est donc pas Inutile que ks^hommes 
soient tsomfiiû 
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!&. LuL. Comment inutile ! Si par malheur 
la vçrité se montroît telle qu^elle est, tout seroît 
perdu ^ mais il paroît bien qu'elle sait de quelle 
importance il est qu'elle se tienne toujours assez 
lûen cachée. 
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APICIUS, GALILÉE. 

APIGIUS. 

.ZXH ! que je suis fâché de n'être pas né dans 
votre siècle ! 

Galilée. Il me semble que de Thumeur dont 
vous étiez, vous deviez vous accommoder assez 
bien du siècle où vous vécûtes. Vous ne vouliez 
qu(s manger délicieusement , et vous vous trou- 
vâtes au monde dans Home, justement lorsque 
Kome étoit maîtresse paisible de Tunivers, qu^ou 
y voyoit arriver de tous côtés les oiseaux et les 
poissons les plus rares, et qu'enfin toute la terre 
scmbloit n'avoir été subjuguiée par les ïlomains 
que pour contribuer k leur bonne chère. 

Api. Mais mon siècle étoit ignorant , et s'il 
y eût eu un homme comme vous, j'eusse été 
le chercher au bout du monde. Les voyages 



ne me co&toient heor Savez -voas celui qae fp 
fis pour une certaine sorte de pois^son dont je 
mangeois k Miniurne dans la Gampanie? On 
me dit que ce poisson>là ëloit bien plus gros> 
en Afrique : aussitôt j^équipe un vaisseau, et 
fais voile en Afrique. La navigation fut difficile 
et dangereuse. Quand bous approcbâmes des- 
côtes d'Afrique, je ne sais combien de barque» 
de pécbeurs vinrent au-devant de mcM, car ils 
étoient déjà avertis de mon voyage , et m'ap* 
pprièrent de ces poissons qui en ëtoient le su- 
jet. Je ne les trouvai pas plus gros que ceux de 
Minturne; et dans le même moment, sans être 
toucbé de la cnriositë de voir un pays que je 
n'^vois jamais vu ,■ sans avoir égard aux prières 
de l'équipage qui vouloit se rafrakfair à terre, 
l'ordonnai aux pilotes que Ton retournât ea 
Italie. Vous pouvez croire que j'eusse essuyé 
bien plus volontiers cette fatigue- là pour vous. 

Ga. Je ne puis deviner quel eût été votre 
dessein. J'étois un pauvre savant accoutumé k 
une vie frugale , toujours attaché aux étoiles , 
et fort peu habile en ragoûts. 

Api. Mais vous avez inventé les lunettes de^ 
longue vue; après vous on a fait pour les oreilles 
ce que vous aviez fait ^onr les yeux , et j'en* 
tends dire qu'on a inventé des trompettes qui 
redoublent et grossissent la voix. Enfin vous avez 
perfectionné et vous avez appris à^ux autres à 
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periectioaner les sen^. Je vous eusse prié de Ira- , 
Tailler pour le sens du goût, et dlmagirier quel- 
que instrument qui augtnentâtW plaisir de manger. 

Ga. Fort bien, eomine si le goût n^avoit pas 

naturellement toute sa perfection. 

. Am. Pourquoi Pa-t-il plutôt que la vue? 
' G A . La vue est aussi t A's-parfaitc. Les hommes 
Mit dé fort bons yeux. 

- Am. Et qui. sont donc les mauvais yeux aux- 
quels vos lunettes peuvent servir? 

Ga. Ce sont les yeux (les pliilosopbes. Ces 
gem-lk , h qui il importé de savoir si le soleil a 
âes U€lies,-si l^'p^n^lé^ tournent! sur leur centre, 
d la toîe <le lait est comp6sé6 de petites ëtoiïcs , 
n'ont pas les yeux assiez bons pour découvrit 
ces objets aussi clairement et aussi di^inctement 
qu'il fandroit; mais les antres hommes, à qui 
tout cela est indifiTërent, ont la vue admirable. 
Si vous ne voulei que fouir des choses , rîcd 
ne vous manque pour en Jouir, mais tout vous 
manque pour les cotttoflréVL*eîs*tioflifaies'n*onl 
besoin de Arù\ ei les^ |Jhil(isop1iés orà l^éWn.cte 
tout. L*ârt h*a point *;dènbtiveaiVlÇ îti^trunicns 
k dottner ûttx tins; À'^iiiaîs H 6''6br'd;(5iinera 
assez tfftx autres.* ' • •'^'"'"' ■'•^' •■'; •'- 
« Api.J^ tàtï^ens quë-F^rt tiy^'aoriiîfe pis'afi 
commun des hommes de iK^ilvtîîiiik^iD^rùi^cns 
portrihiéuX 'macrger/ rtiSs je'»vôii(]\^i^ qù*il en 

4otn)ât^ats!e>'t>litl«so^«^;^ëbihiâ8'!) Wâo'nue 
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des lunettes poar mieux voir, et alors je les tJeiH 
drois bien payes des soins qixe k philosophie 
kur coûte; car enfin à quoi scrt-eUe^-si elie 
né fait des découvertes? et quVt-on k £ûre des 
découvertes, si ce n'est sur les plaisirs? 

G A. Il y a long-temps que Von a fait cetteplaime. 

ÂPi. Mais puisque la raison fiait quelquefois 

des acquisitions nouvelles, pourquoi les sens n'en 

feroient-ils pas aussi? Il seroit bien plus Unportant 

qu^ils en âssent 

Ga. Us en vaudroîent beaucoup moins, U» 
sont si parfaits, qu'ik ont trouvé d'abord ton» 
ies plaisirs qui les ponvoient flatter. Si k vaisoift 
irouve de nouvelles coçnoissances , il iaut fen 
plaindre; c'est qu'elle étoil naturellemem Uès^ 
imparfaite. 

Api. Et les roîs de Perse qui proposoient d« 
^grandes récompenses k ceux qui inventeroient de 
nouveaux plaisirs, étoient-ils fous^? 

Ga. Oui. Je suis assuré qu'ils ne se sont pas 
ruinés k ces sortes de récompenses. Inventer de 
nouveaux plaisirs , il eût fallu auparavant fiure 
naître dans les homme» de nouveaux besoins. 

Api. Qaoif chaque. plaisir seroit fondé sur ua 
besoin? J'aimerois autant abandonner l'un pour 
l'autre. La nature ne .nous auroit donc xien 
donne gratuitement/ 

CrA. Ce n'est pas ma faute. Hais vous H|ui 
condamne.2 mon javis, y 9ns ayez plus d'intéréi 
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C|u*aii autre qu^il soit vrai. S*il se tronvoit des 
plaisirs nouveaux, vous consoleriez^vous jamai». 
de u^avpir pas ëté réservé pour vivre dans les 
derniers temps où vous eussiez profité des dé- 
couvertes de tous les siècles 7 Pour les coonois- 
aanoes nouvelles^, je sais que vous ne les envierez 
pas à ceux cpi les auront. 

ÂPi, J'entre dans votre sentiment; il favorise 
me^ inclinations plus que \e ne croyois. Je voia 
qujB ce n'est'' pas un grand avantage que les con« 
noissances, puisqu'elles sont abandonnées à ceux 
qui veulent s'en saisir, et que la nature n'a 
pas pris la peine d'égaler sur cela le» bomn^e^ 
de tou9 les siècles; mais les plaisirs sont de 
plus grand prix. U y auroit eu trop d'injustice 
à souffrir qu'un siècle en pût avoir plus qu'un 
autre, et par cette raison le partage en a été ^L 



DIALOGUE IV. 

PLATON, MARGUERITE D'ECOSSE. 



H. d'Ecosse. 



Vefez & mon secours, divin Platon, venez 
prendre mon parti, je vous en conjure. 
Platon. De quoi s'agit-il? 
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M, D*E. Il s*agit d'un baiser que je donnai avec 
assez d*ardear à un savant bomme * fort laid* 
J*ai beau dire encore à prësent poar ma |uf* 
tificaiion ce que je dis alors, que j'avois voala 
baiser cette boucbe d^ôù ëtoient Sorties tant dcs^ 
belles paroles ; il y a Ik je ne sais combien 
d'ombres qui se moquent de moi , et qui me 
contiennent que de teUes faveurs ne sent que 
pour les bouches qui sont beUe», et non pour ^ 
celles qui parlent bien, et que la science ne doit 
point être paj^en même moûnoie que la beauté. 
Venes apprendre à ces ombres, que ce qui est 
véritablement ^ne de causer des poasionsf 
échappe k la vue, et qu*on peut être charmé 
du beau , même au travers de Fenveloppe d*Qa 
corps très*laîd dont il sera revêtu. 

PLi. Pourquoi youlez-vons que j^'Ue débiter 
CCS cboses-lk? Elles ne sont pas. vraies. 

M. D*Er Vous les avez déjk débitées mille et 
mille fois. 

Pla. Oui, mais^ c'étoit pendant m^r vie. J'étoîs 
philosophe y et fe voulois parler d'amour; il 
n'eût pas été de la bienséance de mon caractère 
que j'en eusse parlé comme les auteurs des 
fables ** milésiennes^ Je couvrois ces matières- Ik 
d'un galimatias philosophique, comme d*un nuage^ 

* Alain Chartier. 

^* Romans de ce temps-là. * ' " 



DES ttoRTr» a^jg 

ifxi eaipéchoît (pie les yeux de tout le monde ue 
les reconausscDt pour ce quelles éloiént. 

M. d'£. Je ne crois pas que vous songiez k 
ce que vous me dites. Il faut bien que vous 
ayez parle d*ua autre amour que de Tamour 
ordinaire 9 quand vous avez décrit si pompeu- 
sement ces voyages que les âmes aikfes font 
dans des chariots sur la dernière \aùiit des cîeux ^ 
où elles contemplent le beau dans son essence ;• 
leurs diutes malheureuses d*un lieu si ëlevë 
jusque sur la terre, par la faute d'un de lenrs 
chevaux qui est très-mai aise k mener ; le Crois-* 
sèment de leurs ailes; leur séjour dans les corp^, 
ce qui leur arrive k la rencontre d'un beau 
visage qu'elles reconnoissent pour une copie de 
ce beau qu'elles ont va dans le ciel; leurs ailes 
qui se réchaufTcnt, qui recommencent k pousser 
et dont elles tâchent de se servir pour s'envoler 
vers ce qu'elles aiment;, enfin cette crainte^ cette 
horreur , cette épouvante dont elles sont frap* . 
pées k U vue de la beauté qu'elles savent qui 
est divine, cette sainte fureur qui les trans- 
porté , et cette envie qu'elles sentent de faire 
des sacrifices k l'objet "àe leur amour ^ comme 
on en fait aux dieux. 

Pla. Je vous assure que tout cela bien «Qtendu 
et fidèlement traduit, veut seulement dire que , 
les belles personnes soat propres k inspirer bien 
des transports. 
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M. d'E. Mais selon vous, oa ne s^arréte (K>int 
à la beauté corporelle, qui ne fait que rap- 
peler ^le souvenir d'une beauté infiniment plus 
charmante. Seroit-il possible que tons ces mou- 
vemens si vifs que vous aviez dépeints, ne fussent 
causés que par de grands yeux, une petite bouche 
^ un teint frais? Ah! donnez-leur pour objet la 
beauté de Tâme, si vous voulez les justifier, et 
vous justifier vous-même de les avoir dépeints. 

Pla. Voulez -vous que je vous dise la vérité? 
La beauté de Tesprit donne de l'admiration, celle, 
de Tâme donne de l'estime et celle du corps 
de Pamour. L'estime et l'admiration sont assez 
tranquilles ; il â*jr a que Tamour qui soit im- 
pétueux. 

M. d'E. Vous êtes devenu libertin depuis 
votre mort; car non-seulement pendant votre 
vie vous parliez un autre langage sur l'amour , 
mais vous mettiez en pratique les idées sublimes 
que vous en aviez conçues. N'avez -vous pas été 
amoureux d'Arquéanasse de Colopfaon , lors* 
qu'elle étoit- vieille? Ne fites-vous pas ces vers 
pour elle? 

L'aimable Arquéanasse a mérité ma foi ; 

Elle a des rides y mais je vois 
Vne troupe d*amours se jouer dans ses rides. 
Vous qui pûtes la voir avant que ses appas 
Susseut du côatB des pas reçu cea petits vides ^ 

Ah ! que ne souffrites-yous pas? . . 
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Assurément cette trou|)e d*âint>urs qni se 
jouoient dans les rides d'Arqbëanasse , c'ëtoient 
les agrëmens de son esprit que Tâge avoit per-~ 
fectionnës. Vous plaigniez ceux qui Tavoieut 
vue jeune ^ parce que sa beauté avoit fait des 
impressions trop sensibles sur eux, et vous aimiez 
en elle le mërite qui ne pouvoit être détruit par 
les années. 

Pla. Je vous suis trop obligé de ce que vous 
voulez bien interpréter si favorablement nne 
petite satyre que je fis contre Arquéanasse , qui 
croyoît me donner de Famour à Fàge qu'elle 
avoit. Mes passions oMtoient point si métaphy- 
siques que vous pensez, et je puis vous le prouver 
par d'antres vers que j'ai faits. Si j'étois encore 
vivant , je feroîs la même cérémonie que je fai» 
faire b mon Socrate, lorsqu'il va parler d'amour; 
]e me couvrirois le visage, et vous ne m'en- 
tendriez qu'au travers d'un voile; mais ici ces 
façons-lk ne sont pas nécessaires. Voici mes vers : 

Lorsqu AgAthis , par un baiser de flàme , 
Cousent à. me payer des maux que j'ai sentis , 
Sur mes lèvres soudain je isens venir mou àme 

Qui veut passer sur celles d'Âgathis. 

M. n'E. Est-ce Platon que j'entends ? 
Pla. Lui* même. 

M. o'E. Quoi ! Platon avecses épaules carrées, 
sa figure sérieuse, et lottle la plûlosophie qu'il 
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avoit dam la tête, Platon a conao celte espèce de 
baiser? 

Pla. Oui.. 

M. D*£. Mais songez-vous bi^i que le baiser 

que je donnai à mon Savant , fui tout-à-£ût phi* 

losophique^ et que celui que vous donnâtes k 

votre maîtresse, oe le fut point du tout; que je 
fis votre personnage j et que vous fîtes le mien? 

. Pla. J*en tombe d*accord; les philosophes 

«ont galans, tandis que ceux qui seroieni nés 

pour être galans , s'amusent k être philosophes. 

X<>u$ laissons courir après les chi/nères de la 

philosophie les gens qui ne les conuoissent pas, 

et nous nous rabattons sur ce quUl y a de réel. 

M. d'£. Je vois que je m^étois très-mal adressée 
à l'amant d'Agathis, pour la défense de mon 
baiser. Si j'avois eu de Tamour pour ce savant si 
laid, je trouverois encore bien moins mon compte 
avec vous. Cependant Tesprit peut causer des 
passions par lui-même, et bien en prend aux 
femmes. Elles se sauvent de ce côté-lh, si elles ne 
sont pas belles. 

Pla. Je ne sais si Vesprit canse des passions ; 
mais je sais bien qu'il met le corps en état d^çn 
Élire naître sans le secours de la beauté , et loi 
donne Paument qui lui manquoit. £t ce qui en 
est une preuve, c'est qu'il faui qti^ le corps aoit 
de la: partie, et fournisse toujours quelque chose 
du sieo^ c'esfc-àndîre^ tout m moins de la jeunesse^ 



car ft*il ne s-aidé; poim du- tout) Pespritlui est 
absoiivnent ioatiie. 

M. D*E* Toujoius de la matière dans l'amour ! 

Pla. Telle: est sa. nature. Qonnez-lui, si vous 
voukz y 4*e&prit seul pour objet , vous n'y ga* 
gnerez rien ^ vous serea ëtonnée iqu'il rentrera 
aussitôt dans la matière. Si vous n'aimiez que 
Vesprit i^ voirè savant , pourquoi le bafsâtes" 
youfr? Cest!qaa le corps est dei^néli recueillir 
levprofitide» passions que Pesprit même 'auroit 
inspirées. 
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STRATON, RAPHAËL D'URBm. 

STKATOW, 

u E ne m^attendois piss que le cosseil que je 
donnai k mon^esday^, dut produire des effets si 
beuxeux. U me valut lii^iiaot la vie etk royauté* 
tout ensemble j et ici il n»''aittire Tadmiration dt 
tous les sages. 

RAPaAEL d^Ua. Et quel est ce conseil? • 
Stra, J*ëtois à Tyr. Tous les esclaves de 
cette ville se révoltèrent , et égorgèrent leurt^ 
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maîtres; ma» uo esclave que favois, eut assez 
d*humanité pour épargner ma vie, et poar'me 
dérober à la foreur de tous les aatres. Ils con- 
vinrent de choisir pour roi, celui d'entre eux 
qui , h un certain jour, apercevroit le premier le 
lever du soleil. Us s'assemblèrent dans une cam- 
pagne. Toute cette multitude avoit les yenx 
attachés sur la partie orientale du ciel, d^où le 
soleil devoit sortir ; mon esclave seul que j'avois 
instruit de ce qu^il avoit à faire , regardoit vers 
rOccident. Vous ne doutez pas que les autres ne . 
le traitassent de fou. Cependant en leur tournant 
le dos , il vit les premiers rayons du soleil qoi 
paroissoîent sur le haut d'une tour fort élevée, 
et ses compagnons en étaient encore k chercher 
versl'Orient le corps même du soleil. On admira 
la subtilité d'esprit qu'il avoit eue ; nais il avoua 
qu'il me la devoit , et que je vivois encore, et 
aussitôt je fus élu roi, comme un homme ârvio. 

R. d'Ur. Je vois bien que le consaffqne vons 
donnâtes à votre esclave, vour fut fort utile; 
noi^is je ne vois pas ce qis^iT avoit d'admirable. 

StBA. Ah \ tous les philosophes qui sont ici 
vous répondront pour moi , que j'appris k mon 
esclave ce que tous les sages doivent pratiquer ; 
que pour trouver la vérité, il fisut tourner le dos 
k la multitude , et qvie les ofMiiions communes 
sont la règle des opinions saines, pourvu qu'^xi 
ks prenne à contre-sens. 
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R. b*UR. Ces philosophes-lk parlent bien en 
philosophes. Cest leur ntetier de médire des 
opimons communes et des préjuges ; cependant 
il ay a rien ni de plus commode ni de plus utile. 

Stra. a la manière dont vous en parlez , on 
devine bien ^ue vous ne vods êtes pas mal trouvé 
de les suivre. 

R. o'Ur. Je vous assure que, si je me déclare 
pour les préjugés , c'est sans intérêt ; car au 
contraire , ils me donnèrent dans le monde un 
assez grand ridicule. On travailloit k Ronde dans 
les ruines pour en retirer des statues , et comme 
j*étois bon sculpteur et bon peintre, on m*avoit 
choisi pour juger si elles étoient antiques. Michel- 
Ange , qui étoit mon concuh'ent , fit secrètement 
une statue ^ de Bacchus parfaitement belle. Il 
lui rompit un doigt après Tavoir £ute , et l'en- 
fouit dans un lieu où il savoit qu'on devoit 
creuser. Dès qu'on iVnt trouvée, je déclarai 
qu'elle étoit 'antique. Michel-Ange soutint que 
<?étoit une figuré moderne. Je me fondois princi- 
palement sur la beauté de la statue; qui dans 
ks principe^ de Part, mëritoit de venir d'une* 
main grecque ^ et à force d*étre contredit, je 
poussai le Baochus jns^u^iu temps de Policlète* 
ou de Phidias. A la fin Michel-Ange montra 
le doi^ rompu , ce qui étoit un raisonnement 
sans réplique. On se mè^a de* ma préocca- 
pâiion^ mais wa celte fiéotcùfstàûa qu'eussé-je 
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fait? J*ëloîs jogc, et cette qttalitë-là yent qu'on 
décide. 

Stba. Vous eassies dëcidé selon ]a raîsoà. 

R. D'Ufi.£t la raison décide-t-^lle? Je n^eusso 
jamais su en la consultant, si la statue létoit an- 
tique ou non; fensse seulement su qu'elle ^oii 
très-belle; mais le préjuge' vient au secours, qui 
me dit qu'une belle statue doit être antique, 
voilà une décision, et je juge. 

Staa. U se pourroit bien faire que la raison 
ne fourniroit pas des principes incontestables sur 
des matières aussi ^n. importantes que celle-là; 
mais sur tout ce qui regarde la conduite des 
hommes, elle a des décisions très - sâres , le 
malbeur est qu'on ne la consulte pas. 

IL d'Ur. ConsultoQS-ia sur quelque point, 
pour vçir ce qu'elle éubUra. Demandons - lui 
s'il faut qot'on pleujrepu qu'au rie k la morfr 
de ses amis et de ses paccps. D'un c4ié, vous 
dira.- t'-eile,, ils sont perdus poiur vous, pitres. 
D'un autr^ côté , ils sont idéUvrés des misères 
de la vie, rie^. Voi)à )es r^pttiscji de la. raison : 
mais )a iioHtoiiie dupaijrs nous ,dé|eiwne. Nous 
pleuroûs., si elle uflRp&J'oi^op^e, e| nous pteu- 
rons si bien, que ^qmtJ^ -conçereiitf pis qu'fm 
punisse rire sur ce fiU}et4^;.ou n<w en rions, 
et nous en irions si \aeti, ^ique m^^ ne. concevons 
pi^ qu'on p^ssepl^tirier»,' ; . 

âïju. 'La^fflûson n'£i^. pas tOujpttrs si îrré* 
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solue. £31c laine h faire au piëjugé ce qui ne mé* 
rite pas qu*elk fasse elle-même ; mais sur corn* 
bien ^e choses très-considérables a - 1 • elle des 
idées nettes , d*où clic tire des conséquences qui 
ne k sont pas moins?. 

R. d^Ue. Je suis fort trompé si elles ne sont 
en petit nombre , ces idées nettes. 

Stra. Il nUmporte , on ne doit ajouter qa*à 
elles une foi entière. 

H. n'Ua. Cela ne se peut, parce que la raison 
nous propose un trop petit nombre de maximes 
certaines., et que notre esprit est £ut pour eu 
croide (^afaïUage, Ainsi le surplus de son in- 
clination k croire , va au profit des préjugés ^ 
et les fausses opinions achèvent de la remplir. _ 

Stra. Eh quel besoin de .^e jeter dans Terreur ? 
ne peut -on pas dans les choses douteuses susr 
pendre son jugemen^ ? La raison S*arréle quand 
elle ne sait quel cheimin pi:endre. 

R. d'Ur. Vous dites vrai f elle a^a point alorf 
d'autre secret pour ne point s'écarter , que de 
ne pas faire un seul pas-; mais cette situation 
est un état .violent pour Tesprit humain > il est egi 
mouvement., il faut qu'il aille. Tout le monde 
ne sait pas douter; on a besoin de lumières pour 
y paivenir, et de force pour s'en tenir Ik. D'ail- 
leurs. Je doute est sans action ^ et il faut de 
Inaction 'parnii les hommcsl , . . 

'Stra. A.ùs$1 doit- on coil$er<er les préjugés de 
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la coutame pour agir comme an autre' homme | 
mais OD doit se défaire des préjugés de Tespiit 
pour penser en homme sage. 

R. d'Ur. U vaut mieux les conserver tous. 
Vous ignorez apparemment les deux réponse»- 
de ce vieillard Samntte, k qui ceux de sa nation 
envoyèrent demander ce^qu^ils avoient à faire ^ 
quand ils eurent enfermé dans le Pas des ^Fourches 
Caudines toute l'armée des Romains , leurs en- 
nemis mortels, et qu'ils furent en pouvoir d'or- 
donner souverainement de leur destinée. Le vieil- 
lard répondit que Ton passât au fil de Pëpée 
tous les Romains. Son avis parut frop dur et trop 
cruel, et les Samnites renvoyèrent vers lui pour 
lui en représenter les inconvéniens. Il répondit que 
Ton donnât la vie à tons les Romains, sans con- 
ditions. On ne suivit ni l'un ni l'autre conseil, et 
on s'en trouva mal. ït en va de même des pré- 
jugés; il Datât les conserver tous, on les extermi- 
ner tous absolument. Autrement ceux dont vons 
vous êtes défait, vous font entrer en défiance de 
toutes les opinions qui vous restent. Le malheur 
d'être trompé sur bien des choses, n'est pas récom- 
pensé par le plaisir de l'être sans le savoir, et vous 
n'avez ni les lumières de la vérité, ni l'agrément 
de l'erreur. 

Stua. S'il n'y a pas moyen d'éviter l'alter- 
native que Vous proposez ^ on ne doit pas ba- 
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lancer à prendr« son partû II faut se défaire de 
toas ses. pcëj âgés. 

E. d'Ur. Mais la raison chassera de notre esprit 
toutes ses anciemies opinions et n'en mettra pas 
d'autres en la place. Elle y causera une espèce de 
vide. Et qui peut le soutenir? Non, non , avec aussi 
peu de raison .qu'en ont les hommes, il leur £aiut 
autant de. préjugés qu'ils ont accoutumé d'en 
avoir. Les préjugés sont le supplément de la 
raison. Tout ce qui mazKjue d'un coté, on le 
trouve de l'autre. 



DIALOGUE VL 

LUCRÈCE, BARBE PLOMBERGE. 

B. PLOUBERGE. 

V OU8 ne voulez pas me croire; cependant il 
n'y a rien de plus vrai. L'empereur Charles v 
eut avec la princesse que je vous ai nommée, 
une intrigue k laquelle je servis de prétexte; 
xnats la diose alla- plus loin. La princesse me 
pria de vouloir bien aussi être la mère d'un 
petit prince qui vint au jour, et j'y consentis 
pour lui faire plaisir. Vous voilà bien étonnée? 
lî'avez-vous pasottï direquequelqueméritequ'ait 

i3 
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noe personne , il faat 4{u'elle se mette encore 
au - dessus de' ce mérite par le peu d'estime 
qu>lie ta doit &ire^ 4|a« les gens cPespcit^ 
par exemple f dot vent (être* en cette matière 
•a-dessos de leur esprit mtee? Foar moi 
l'étais au*«dc6sus de ma vertu , j^en «vois plus 
qoe je ne xue sottoîois d'ea av^oîr. 

laVcnkcB* Bon! iiioits iiadmesy on ne peut 
jamais ea amr trop. 

B. PifOM. SéneasemeiM^qiii vondroh me ren» 
vojer au . monde, à condition que |e serois «me 
personne accomplie, je ne crois pas que j^ac- 
ceptasse te pani^ je sais qu étant si panati e ^ je 
donneroîs du chagrin k trop de gens; je de* 
mandcrois toujom« k a^oir- quelque dë&at oa 
quelque foiblesse pour la consolation de ceux 
ayec qui j*attrois k rivre. 

Lu. Cest-k-dire, qu'en faveur des femmes 
qui n'avoient pas tant de vertu, vous aviez im 
peu adouci la vôtre. 

B. Piiov. J'en àvots mitmd Ice af»pai«iices, de 
peur qa^dles «e.me regtrdasBeiit oomme leur 
accueatrice auprès dvi f^lkt , si ÂHeg m'ernseal 
crue l^a^Gonp plus sérère qu'elles. 

Lv. Elles vous ëieieol «n 9érké fort obligées, 
et surtout la princesse, qui^Coil assee Jiearetisf 
d*avoir irou^^ une o|ère pour sei^efl6uis. £t nç 
TOUS en dociDa<4reUe4pt*ttn? 

]^PLOH.N0Pk 



Lu. Jem'ea tâtonne j elle devoit profiter d^vetn^ 
t^ de Ja commodité qu'elle avoît ; Ur vous ne 
voiM embarraiwetpoiot dtt tout de ia wputotiooi 

B, P^oM, Je vais vous surprendre. Saicbes 
que riodifférence que j'ai eoe peur la réputa- 
iio» m'a réussi, U vérité s'esi fait conooître 
«aalgré tous mes soins, ei oq a démêlé à la fin 
que le prioGe qui passoit pour mon fils, ne Tétoit 
point; on m'a r^oda plus de josiice que je n'en 
demandoisj et il me semble qu'on m'ait voulu 
récompenser par là de ce lïue je nWois point 
fait parade d^ ma vertu, et de ce que j'avais gér 
mreusemtfU dispensé le pubUc de l'esUme qu'il 
â»e d^vojt, 

Lu. Voila une belle çspèce de générosiié ! Il 
œ faut point lk-d<ssus faire de grâce au public, 

B. ?h9H. Vous le croyez? il ^t bien bizarre; 
il tàcbe quelquefois à se révolter contre cew 
qui pr^t^dent )ui imposer d*uqe n^nière trop 
iwpémttse h nwmi^ de les estimer. Vous 
devriez savoir cela mi^u^ que personne. ïl y a 
eu 4eft «en# qui ont été en quelque sorte Ues- 
^ de votre t^op d'ardeur ppur la gWrej il# 
ont fait ce qu'iM ont pu pow ne vous pas te- 
t^k autant 4ç c<^mpte de votr<î mort qu'elle k 
.méritoit, 

Lu* JSt quel moy^u owt-ili trouvé d'atuquor 
ttoe acUou ù béroïqu^? 

B, Plom, Que sais- je? Us ont dit que vpiis 
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VOUS éiiet iaée un peu tard; que votre mort en 
eût valu mille fois davantage , si vous n*eas- 
sjez pas attendu les derniers efforts de Tarquin^ 
mais qu'apparemment vous n'aviez pas voulu 
vous tuer à la légère, et sans bien savoir pour- 
quoi. Enfin , il parott qu'on ne vous a renda 
justice qu'à regret; et à moi on me l'a rendue 
avec plaisir. Peut-être a-ce éié parce que voa$ 
couriez trop après la gloire, et que moi je la 
laissois venir, sans souhaiter même qa*elle vînt. 

Lu. Ajoutez que vous faisiez tout ce qui vous 
étoit possible p6ur l'empêcher de venir.. 
• B. Plom. Mais n*est-ce rien que d'être mo- 
deste? Je l'étois assez pour vouloir, bien que ma 
vertu fût inconnue. Vous, au contraire, vous 
mîtes toute la votre en étalage et en pompe. 
Vous ne voulûtes même vous tuer que dans 
une assemblée de parens. La vertu n'est-elle pas 
contente du témoignage qu'elle se rend à elle- 
même? N'est-il pas d'une grande âme de mépri- 
ser cette chimère de gloire? 

Lu. Il s'en faut }>ien garder. Ce sermt une 
sagesse trop dangereuse. Cette chimère -Ik est 
ce qu'il y a de plus puissant au monde. Elle est 
l'âiBe de tout, on la préfère à tout; et voyes 
comme elle peuple les Champs-Ëlisées ; la gl<Hre 
nous amène ici plus de gens que la fièvre.- Je suis 
du nombre de ceux qu'elle j a âUae&és; j'eo 
puis parler. 
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B. Plom . Vous êtes donc bien prise pour dupe, 
aussi-bien qu*cùx , vous qui éles morlc de celte 
maladie-là ? Car du moment qu^on est ici -bas , 
toute la gloire imaginable ne fait aucun bien. 

Lu. Cest là un des secrets du lieu ou nous 
sommes; il fie faut pas que les vivaus le suchont. 

B. Plom. Quel mal y auroit-il qu'ils se dé- 
fissent d*iine idée qui les trompe? 

Lu. On ne feroit plus d'actions héroïques. 
* B. Plom. Pourquoi? On les feroit par la vue 
de son devoir. C'est une vue bien plus noble. 
Elle nVst fondée que sur la raison. 

Lu. £1 c'est justement ce qui la reud trop 
foibk. La gloire n'est fondée que sur Timagi* 
nation, et elle est bien plus forte. La raison 
elle- même n'approuveroit pas que les hommes 
ne se conduisissent que par elle; elle sait trop 
que le secours de l'imagination lui est néces-. 
saire. Lorsque Curtius étoit sur le point de 
se sacrifier pour sa patrie, et de sauter tout 
armé, et à cheval, dans ce gouffre qui s'étoit 
ouvert au milieu de Rome , si on lui eiit dit : 
Ilrst de votre devoir de. vous jeler dans cet 
ahime; mais soyez sûr que personne ne par^ 
lera jamais de votre action « de bonne foi , je 
crains bien que Curtius n'eût fait retourner sou- 
cheval en arrière. Pour moi je ne reponds point 
que je me fusse tuée , si je n'eusse envisagé que 
mon devoir. Pourquoi me tuer? J'eusse cru que 



mon devoir n^ctoît point blessa par la violence 
qu'on m'avoit faite, tout au plus j*eusse cru 
le satisfaire par des larmes ; mais pour se faire 
un nom, il falloit se percer le sein, et je me 
le perçaL 

B. Ploh. Yoas dirai-je ce qne fen pense? 
J*aimeroi8 autant qu'on ne fit point de grandes 
actions y que de les Ëiire par un principe aussi 
&ax que celui de la gloire. 

Ltr. Vous allez un peu trop vite. Au fond, 
tous les devoirs se trouvent remplis, quoiqu'on 
ne les rempMsse pas par la vue du devoir; 
tontes les grandes actions qui doivent' être faites 
par les hommes , se trouvent £aiites : enfin l'or- 
dre que la nature a voulu établir dans l'uni- 
vers, -va toujours ion train; ce qu'il' j a k 
aire, c'est que, ce que la nature n'auroît pa& 
obtenu de notre rabon^ elle l'obtient de noire 
folie. 
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DIALOGUE I. 

SOLIMAN, JULIETTE DE G0N2AGUE. 

80LIMAK. 

JoLal pourquoi est-ce fci la première fois qvt 
]e votis vois 7 Pourquoi ai - je perdu toute la 
p^ltie que j*ai prise pendant ma vie k vous faire 
oberdië*? J'eusse eu dans mon sérail la plus 
belle personne de l'Italie , et à présent je ne 
vois qu^une ombre qui n'a point de traits , et 
qui ressemble k toutes les autres. 

J. fit GoïfCÀôvè. Je ne pais trop vous re- 
mercier de Tamour que vous. eûtes pour moi. 
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sur la répaUtioa que f avois d*être belle. Cela 
nême itdenbla bcaocoup cette répaution, et 
je TOUS dois ks plas agréables momeas que 
j*aie passés. Surtout je me souviendrai tou- 
jours avec plaisir de la unh où le pirate Bar- 
berousse, k qui tous aviez donoé ordre de 
m^enleyer, pensa me surprendre dans Gajeue, 
et m'obligea de sortir de la ville dans un dé- 
sordre et avec vaat précipitation extrême. 

So. Par quelle raison preniin-voQs la fuite, 
si vous étiez lûen aise qu^on vous chercbit de 
ma part? 

J. DE Gov. Pétois ravie qu'on me chercbàt, 
et plus /encore qn^on ne put m*attraper. Rien, 
ne me flattoit plus que de penser que je man- 
quois au bonbeur de rbenreux Sc^man, et qu'on 
me trouvoit à dire dans le sérail j^idaps un lieu 
si rempli de belles personnes 5 mais je n'en vou- 
lois pas davantage. Le sérail n*est agréable que 
pour celles qui j sont soubailées, et non pour 
celks qu'on y ren&rme. 

So. Je vois bien ce qui vous Êûsoit penr> ce 
grand nombre de rivales ne vous eût point accom- 
modée. Peut-être aussi craigniez-vous que parmi 
tant de femmes aimables , il j en eût beau* 
coup qui ne fissent que servir d'ornement ao 
sérail. 

J. DE Goif . Yous me âoDiiez*lk de jolis sen- 
timens. 
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Sô. Qu^csi-ce-quc le séiail avoit donc de si 
terrible? 

J. DE GoN. J'y eusse été blessée au dernier 
point de la vanité de vous autres sultans qui, 
pour faire montre de votre grandeur , y enfer- 
mez je ne sais combien de belles personnes dont, 
la plupart vous sont inutiles, et ne laissent pas 
d'être perdues pour le reste de la terre. D'ailleurs, 
croyez-vous que Toa s'accommode d'un amant 
dont les déclarations d'amour sont des ordres 
indispensables, et qui ne soupire que sur le 
ton d'une autorité absolue? Non , je n'étois pas 
propre pour le sérail , il n'étoit pas besoin que 
vous me fissiez cherdier, je n'eusse jamais fuit 
votre bonheur. . 

So. Comment en êtes- vous si sûre? 

J. DE GoN. C'est que je sais que vous n'eus* 
siez pas fait le mien. 

So. Je n'entends pas bien k conséquence. Qu'im-: 
porte que j'eusse fait votre bonheur ou non? 

J. DE GoH. Quoi! vous concevez qu'on puisse 
être heureux en amour par une personne que 
l'on ne rend pa;s heureuse -, qu'il y ait , pour 
ainsi dire, des plaisirs solitaires qui n'aient. pus 
besoin de se communiquer; et qu'on en jouissQ 
quand on ne les donne pas? Ah! ces sentimeas 
fout horreur k des cœurs bien faits. 

So. Je suis Turc : il me seroit pardonnable d« 
u'avoir pas toute la délicatesse possible. Cepeu- 
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^nt il me sem^ que ye n*ai pas tant Je rnrf.. 
If e venes-von» pa» de ceudanuier bien ibrteaimc 
la vanité? 

J. DE Geif. OoL 

So. Et D*<st-ce pas tm mouTemenf de vanité^ 
fue de vouloir foire le benfaear des autres? 
Â^est-ee pas uue fierté insupportable, de ne 
eonsentir que vous rae vendiez' heoreox qa*k 
condition que y^ vous rendrai heurease anssî?* 
tJn salmn est plus modeste, il reçMt da plai^ 
•ir de beattf.otip de femmes^ très - aimables , Ir 
qui il ne se' pique point d*en donner. He net 
point de ce raisonnement, il est plus solide 
qu'il ne vous paroft. Songez-y^ ëtudiez le cœar 
humain, et vous trouverez que celte dëMcatesse 
que vous estittiiez tant, n'est qa'une espèce de 
^ribiuion nrgiieilleuffi; on ne veut rien devoir*. 

J. DE Ge^. Hé bien donc! je eonvieiis que le 
Vanité est nécessaire. 

So. Vous la blâmiez tant tom-E-Pheart. 

J. DE Gofc. Oui; cella dont je parlois; mais- 
f approuve fort çelle-^cî. Ave»-vous de la peine ht 
conoevcrir que les bonnes qealités f ao lioaime 
tiennent à d'autres qui sont mauvaises, et qu'il 
seroit dangereux de le gnérir de ses défauts? 

So. Mais on ne sak k qvoî s'en tenir. Que font- 
il donc penser de la vanité? 

J. DE GoiT. A xm certain point, e^eit vice; a» 
feû en-deçk, c'est vertu» 
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DIALOGUE u 

PARACELSE, MOLIÈRi:. 

jM'y eût -il qiw vorre nom, je »eroî« charmé 
àe vottê, Faracelîje! Ou croirM que voas sericK 
^[ucl^iM Gnec ««I ^ûè^iié Laïki , et on ti« s^arî- 
seroit jamais de pcnstf H^tttf Fsftraceke étoit un 
pbiiosofdle laisse. ' ' 

PjiRAGEL»s^ i%i rente ce ikom aacri Uhistre 
qii^il e«l béaU» M«ft oavrages soui â*un grand 
Siîcoor» à tons'ceux qui v'eulent entrer dan»l^ 
secrets de la natnrt, €t surloal ïk ceux qui s'élè- 
Vent josqiiHi la coonoUsatice des génies et des 
habitaus élémeiitaîres. 

Me. Je eeéçoi^ds^iutcii qiàe cesenti là les vraies 
sciences. Gonnctf ue les hommei que Tan viÀM toics 
Jes jeurs, ce b^esi rien; mais connottre^ les gctnes 
qvte Von tie voit point'^ c'est toute autre cbese» 

Pa. Sans doute. J*iô enseigna Ibri exaciemeot 
quelle esi letir naivre^ quels sont kups emploiâ, 
leifri meliuatioi», lems* diffëieos ocâies/ ({mis 
pouvoirs ils out dan» rtnûipsj^i* .' 
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Mo. Que vont étiez heareiix d'avoir toutes ce» 
lainières! Car à plus forte raiaoa vonssavieft par- 
faitement tout ce qui regarde Thomme; et cepeiH 
dam beaucoup de po-sonoes-n'ont pu seulement 
aller jusquê-lsu 

Pa. Ohl il n*7 a si petit philosophe qcd n*y 
soit parvenu. 

Mo. Je le crois. Tous n*avie2 donc pins rien qui 
TOUS embarrassât sur ht nature de Tàme humaine, 
sur ses fonctions, sur son union ayec le corps? 
- Pa. Franehemeni il ne se peut pas qu'il ne 
reste tonjours quelques difficultés sur ces m»- 
tièresf mais en&a on en sait autant que la {diilo- 
sophie en peut appreiwlse,. 

Mo* Et vous n'en saviez pas davantage? 

Pa. No». N'est-ee pas bien assez? 

Mo. Assez? Ce n'est rien du touw Et vous sao- 
tîez ainsi par-dessus les hommes que vous- ne 
connoîssiee pas, pour aller aux gënies? 

Pa. Les génies ont quelque chose qui pique 
bien plus la curiosité naturelle^ 
* Mo. Oui; mais il n'est pardonnable db s<M|ger 
à eux, qtt'après qu'on n!a plus rien )k coonottre 
dans les hommes. On diroit que l'esprit humaiii^ 
a tout épuisé, quand on vdt qa'U se forme des- 
'cbîets de sciences qui n'ont peut-être aucune réa- 
lité, et dont il s'embarrasse à plaisir; cependanir 
1 est s& r que des objets très-réels lui donneroieu^ 
"il voaloit, assez d'occupation. 
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PjL. L^espi'it néglige naturollément k$ scieiices 
trop simples, et court après celles qui sont tny^ 
tërleuses. Il n'y a que ceiles-lk sur lesquelles il 
puisse exercer toute sou activité* 

Mo. Tant pis pour Fesprit^ ce que vous «lites 
est tout-^-ikit à ^a honte« La vérité se présente 
k lui f mais parce qu'elle est simple , il ne la 
reconnoit point, et il prend des mystères ridi-^ 
culejB pour elle^ seulement parce que c& sont 
des mystères. Je suis persuadé que si la plu- 
part des gens voyoient Tordre de l'univers tel 
qu'il est, comme ils n'y.remarqueroient ni ver- 
tus des nombres 9 ni propriétés des planètes, ni 
fatalités attachées à de certains temps ou à de 
certaines révolutions, ils ne pourroient pas s'em* 
pécher de dire sur cet ordre admirable : Quai! 
n'est-ce que cela? 

. P^. Yous traitez de ridicules des mystères où 
vous n'avez su pénétrer, et qui en effet sont 
r^ervés aux grands hommes. 
• Mo« J'estime bien plus ceux qui ne compren- 
nent point ces mystères -Ik, que ceux qui les 
comprennent; mais malheureusement la nature 
n'a pas fait tout le monde capable de n'y rien 
entendre. 

< Pa. Mais vous qui décidez ayec taut d'autorité, 
quel métier avez -vous donc fait pendant votie. 
vie? 

Mo. Ua métier biea différent du v&ti^e. Yous 



avez dtttdM kê rtrim des génies, ef moi )U ^ch 
dië les sottises de» hommes. 

Pa. Ymlà tttït belle ëntde! Ne sak-on pM iM'ett 
que les hommes sont fujets k firîre MseK de sot- 
tises? 

Mo« On le sait en gros et GOnfes^ment , mai» 
il en fam venir aux détails, et alors on en sur- 
pris de retenue de eeiti! science. 

Pa. Et k la fin y qnel tasage e«i fcisiet^voo»? 

Mo. J'assetabtois dans un certaÎR lien le plu» 
grand nombre de gens que je pouvoir, et ïh je 
leur faisois voir qa*il» ëioient tou» des sots. 

Pa. Il falloit de terribles discours pour leur 
persuader une pareille vérité. 
' Mo. Rien n'est pins facile. On lenr prouve leur» 
sottises, sans employer de grands tonfs d*élo- 
quence, dî des raisoonemens bien médités. Ce^ 
qu'ils font est si ridicnle , qnMl ne faut qu'en 
feîre autant devant eux, et vous le voyei ati»* 
silot crever de rire. 

Pa. Je vous entends, vo«§ étieff comédien. 
Pour moi, je ne conçois pas le plakir qu*otf 
prend k la comédie. On j va tire des moeurs 
qu'elle représente, et que ne rit-on des mœur» 
mêmes? 

Mo. Pour rire desT choses dtt monde, il faut 
en quelque façon en èire dehors , et Ut comédien 
vous en tire. Elle vous donne tout en spectacle j 
comme si vous o^j avies point de pâuru 



Fa. Mais on rentre aussitôt dans ee tout dont 
on s^ëtoit moqnë) et on reGommence k en fairr 
partie. 

Mo. N*en doutes pa». L^antre joar en me âU 
Tertissant , je fis ici une fable sur ce sujet. Vtt 
jeune oison voloit ayec la mauvaise grâce qu^onf 
tous ceux de son espèce quand ils volent; eC 
pendant ce vol d^oit moment, qui ne Félevoîi 
qu*k un pied de terre, il insultoit an reste de 
)a basse-cour. Malheureux animaux ^ disoil^i!, 
je vous vois au • dessous de moi s et vous ne 
savez pas fendre ainsi les airs. La moquerie 
fut courte, Toison retomba dans le même temps, 

Pa. a quoi donc servent les réflexions qoe 
la comédie fait faire, puisqti^elles ressemblent 
an vol de cet oison, et qu^au niême instant oci 
retombe dans les sottises communes? / 

Mo. Cest beaucoup que de s*étre moqué dé* 
soi; la nature nous y ft donné une merveilleuse 
^£unlité pour nous empêcher d*étre la dupe de 
noulT- mêmes. Combien de fois arrive -t- il que 
dans le temps qu'une partie de nous fait queïqw 
chose avec ardeur et avec empressement y une 
auti-e partie s'en moque? Et s'il en étoit besoin 
même , on trouveront encore une troisième par- 
tie qui se moquer oit des deux premières en- 
semble. Ne diroit-on pas que Thomme soii fait 
de pièces rapportées? 

Pa. Je ne vois pus qu'il y ait matière sur tout 
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cela,, d'exercer beaucoup son esprit Qaelqaês 
Ictères réflexions , quelques plaisanteries sou- 
vent mal fondées, ne méritent pas une grande 
estime ; mais quels efforts de méditation ne fan-* 
droit -il pas faire pour traiter des sujets plus 
relevés? 

Mo. Vous revenez & vos génies; et moi je 
ne reconnois que mes sots. Cependant, quoique 
je n'aie jamais travaillé que sur ces sujets si 
exposés aux jeux de tout le monde ,. je puis 
vous prédire (|ue mes comédies vivront plus 
que vos sublimes ouvrages. Tout est sujet aux 
cbaugemens de la mode, les productions de 
Tesprit ne sont pas au - dessus de la destinée 
des habits. J*ai vu je ne sais combien de livres 
et de genres d'écrire enterrés avec leurs auteurs, 
ainsi que chez de certains peuples on enterre 
avec les morts les choses qui leur ont été les 
plus précieuses pendant leur vie. Je connois par- 
&itement quelles peavent être les révolutions 
de l'empire des lettres, et avec tout cela je ga- 
rantis la durée de mes pièces. J'en sais bien la 
raison. Qui veut peindre pour l'immortalité , doit 
peindre des sots. 
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MARIE STtFARX: DAVID RlCCIO. 

n. RIGGIO. 

t 

iNoN, j€ ne mecoQscilerad jamais de ma mort. 

M, Stuabt^-U ine semble cependant qu^clle 
iat asseshelkipour un mosicîen.. Il fallut que 
les principaux seigneurs, de la cour d'Ecosse, et 
le roi nuwb-màrilni-mêmey conspirassent contre 
toi; et Ton n^a jamais pris. plus de mesures/ 
ni fait plus de façon pour faire mourir aucun 
prince. ... 

D. Ric. Une mort si magnifique n'ëtoit point 
faite pour un noiaërable joueur de luth , que la 
pauvreté avoit envoyé d'Italie en £cosse. Il eût 
mieux valu que vous mVussies laissé passer 
doucement mes jours h votre musique,^ que de 
m!élever dans un rang de ministre .d*état, qui 
a sans douté abrégé ma vie. i 

M.'STUJJbT. Je n^eusse jamais cru te trouver 
SI peu sensible aux grâces que je t'ai faites. 
£loit*ce une légère distinction que de te rece- 
voir tous. les jours seul k ma table? Crois-moi, 
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Riccio , une faveur de cette nature ne fsisoli 
point de tort à ta rëpatatkm. 

D. RiG. Elle ne me fit point d'autre tort, 
sinon qu'il faUiii mourir pour Tav^ir reçue trop 
souvent. Hëlas! je dînois tête k tête avec vous 
comme à l'ordinaire , lorsque je vis entrer le 
rot accompagné de celui qui avoît etë cboisi 
pour être un de mes meurtriers, parce que 
c'ëtoit le plus alFreux ficossbis qui ait jamais 
été, et qu'une longue fièvre quarte dont il re- 
levait l'avoit encore teodii pkis> effcojable. le 
se sais. s'il neie donna quelques . ooops $ jOBaii 
autant qu'il m'en, souvient^- je noiirixs de la 
seule frayeur que sa vue ine.fic. 

!!• Stuart* j'ai rendu tana d'itonnear à ta 
ipémoire, que je t'ai &it mettre dans le tooh 
besu des rois d'Ecosse. 

D. Ric. Je suis dans le tom'bestu des sois 
d'Ecosse? 
M.^TUAar. 11 n'est rien de piss vrai* 
D. RiG. J'ai si peu senti le bien que cela m'a 
fait) que vous m'en apprenez mainienant la pte*^ 
mîère nouvelle. O mon luthl- âttit-il que je 
Caie quitté, pour m'amiiaer k gouverner mi 
royaume? 

m Stitabt. Tu te plains? Songe que tta 
mort a été mille Cois pins malheoTense que la 
tienne. 
. D. Ric Oh! voua étiez née dans aU'OadH 



tion sujette k de grands revers; mfiis mol j'étois 
uë pour mourir dam mon lit. La nature m'avoit 
mis dans la meilleure situation da monde poor 
cela; point de bien, beaucoup d^obscurité; un 
peu de voix seulement, et de génie pour jouer 
du luth. 

M. SrrvÀtLt. Ton luth te tient toufoun au 
cœur. Hé bien I tu a» eu un méchant momenc; 
mais combien as-tu eu auparavant de journées 
agréables? Qu^eusses-tu fait, si tu n^eusses jamaia 
été que musiden.? Tu te serois bien ennuyé dana 
une fortune si médiocre. 

D. Rie Peusae cherché mon bonheur daaa 
moi-même. 

M. STtTARt. Va, tu es uu fou. Tu tVs gâté 
depuis ta mort par des reflétions oisives, ou par 
le commerce que tu as en avec lea philosophes 
qui sont ici. Cest bien aui hommes à avoir leur 
bonheur dans eux-mêmes ! 

D. RiG. U ne leur manque que d*en être per- 
suadés. Un poëte de mon pays a décrit un châ- 
teau enchanté , où des amans et des amantes se 
cherchent sans cesse avec beaucoup d*émpresse- 
ment et d'inquiétude , se rencontrent à chaque 
moment , et ne se reconnoissent jaoftais. U j a 
un charme de la même nature sur le bonheur 
des hommes ; il est dans leurs propres pensées ^ 
mais ils n'en savent rien ; il se'présenle mille fois 
à eux y et ils le vont chercher bien loin» 
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M. Stu ART. Laisse-lk le jargon et les chimeiei 
des philosophes, l^orsque rien ne contribue à 
nous rendre heureux, sommes-nous d*hamçur à 
prendre la peine de Téire par notre raison ? 

D. BiG. Le bonheur mériteroit pourtant bien 
qu^on prit cette peine -Ik. 

M. StuAAT. On la pr^ndroit inutilement , il 
ne sauroit s'accorder avec elle ; on cesse d'être 
heureux, sitôt que Ton sent Tefiort que Too 
fait pour Tétre. Si quelqu'un sentoit les parties 
de son corps travailler pour s'entretenir dans 
nne bonne disposition,. crois-tu qu'il se portât 
bien?. Moi, je ties^rois qu'il seroit malade. Le 
bonheur est comme la santë , il faut qu'il soit 
dans les homipes , sans qu'ils l'y mettent ; et s'il 
y a un boi^eur que la raison produise, il 
ressemble à ces santés qui ne se soutiennent qu'à 
force de remèdes, et qui sont toujours très- 
£oibles , et très-incertaines. 
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DIALOGUE IV. 

LE TROISIÈME FAUX DËMÉTRIUS , 

DESCARTES. 

DESGARTES. 

O E <]ois connoître les pays du nord presqii*aus9i 
bien que vous. J^ai passe une bonne partie de 
ma vie k philosopher en Hollande ; et enfin j*ai 
'été mourir en Suède, philosophe plus que 
jamais. 

Le faux Dé. Je vois par le plan que vous 
me faites de votre vie , qu^elle.a été bien douce ; 
elle n*a été occupée que par la philosophie; il 
s'en (aut bien que j'aie vécu si tranquillement. 
. Des. C'a été votre faute. De quoi vous avisiez^ . 
vous de vouloir vdus faire grand duc de Mos* 
covie, et de vous servir, dans ce dessein, des 
moyens dont vous vous servîtes? Vous entre- 
prîtes de vous faire passer pour le^prince Démé« 
trius , à qui le trône apparteuoit , et vous aviez 
déjà devant les yeux l'exemple des deux faux 
Demétrius, qui, ayan\pris ce nom Tan après 



l'autre, a votent été recoKaas pour ce qu*ils 
^loieiiti «t avoieot péri malheureusemeot. You» 
deviez bien vous donner ]a peine d'imaginer 
quelque tromperie plus nouvelle ; il n'y a plus 
d'apparence que celle-lk , qui étoit déjà usëe , 
dût réussir. 

Le F4LVX I^. Entre nous, les Moscovites ne 
sont pas des peuples bien raffloés. C'est leur folie 
de prétendre ressembler aux anciens Grecs; mais 
Dieu sait sur quoi cela^ est fondé. 

Des. Encore u'étoient-ils pas si sots , qu'ils 
pussent se laisser duper par trois faux Démétrius 
de suite, ie suis assuré que quand vmu commeu-* 
çàtes h vouloir passer pour prince, ils disoient 
presque tous d'on air de dédala : Quoi ! est-U 
^ttestion tncor^ devoir des Démétrius? 

Le faux Dé. Jje ne laissai pourtant pas de 
me faire un p(|rti considérable. Le nem de Dé- 
métrius étoit aimé, on couroîl^ touf <>(>'* *Ç^^ 
ce nom. Vous savez ee qpi^ c'est que le peuple. 

Des. Et le mauvais succès qu'avoiomt en kt 
deux aiittes Déipétrius, ne vous fiiisoitril p^t 
de peur? 

Le FArx Dé. A« contraire , tl m'enccmrageeiil* 
Ne devoit-on pasorûire qu'il £iik>it Âtre le vrai 
Démétrkis, pour oser parot^re après ce tpx étoil 
arrivé aux deux autres ? C^Àoic enooct âss» de 
hardiesse ] qnelqup vrai Démëtsîss qtûan fAl. 
Des. Biais quand tous eii«ai^ qlé k premier 
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qui eussiez pris ce nmvx^ comment avies- vous 
le front de le prendre, sans être assuré de le 
pouvoir soutenir par des preuves très-vraisem- 
Wiibles? 

Le: fi^vx J^ Mitts vous qui me faites tant de 
qu^ion^y et qui êtes « difficile à contenter, 
icômment QÙes-vou» vous ^iger en chef d'un^ 
philoftoplite naar<dk^ om ioutes les vérités in«- 
connue» )t|iqu'a]oi:« ^eveiwnt être fenfermécA? 

BtES. J^avDÎft ir«MiTë beaucoup de choses aues 
apparentes pour mepouvoir flatter qu^elleséloîen^ 
naiis^ et assez n««veiles po«r pouvoir faire une 
acote à part. 

Le F Atjz Dé. Et u'ëlîcz'^otts point effrayé par 
l'exemple de tant de philosophes , qui avec des 
opinions aussi bien fondées que les vôtres, 
i)*avolent pas laissé d*étre reconnus à la fin pour 
de mauvais, philosophes? On vous en nommeroit 
un nombre. prodigieux, et vous ne me saunez 
nommer que deux faux. Démétrîus quiavoient été 
avaqt moi. Je n^élôis que le troisième d^ns mon 
f spçce qui eût entreptis de tromper les Mos^co- 
vites \ lirais v^us n'étiez pas le. millième d^ns U 
vôtre ^ qui eusàez entrepris d'en faire à çroirç V 
t^ous jifs ijçwm^. .. ,, . 

. 1B^. V^% iAvifi2.tt^i»/<¥v^ TQ9ft ftWimz ..p«^ h 

iâeqùef^ijccu^my él^î^^ioe Vai pas eru sans 
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apparence. Je ne suis revenu de ma philosophie 
que depuis que je suis id. 

Le faux Dk. Il n'importe , votre bonne foi 
n*empêchoit pas que vous, n^eussiez besoin de 
hardiesse pour assurer hautement que vous aviez 
enfin découvert la vérité. On a déjà été trompé 
par tant d*autres qui Tassuroîent aussi, que quand 
il se présente de nouveaux philosophes , je m'é- 
tonne que tout le monde ne dise d*une voix : 
Quoi ! est-il encore question de philosophe et de 
philosophie ? 

: Des.- On a quelqi;e raison d'être toujours 
trompé par les promesses des philosophes. 11 se 
découvre de temps en temps quelques petites 
vérités peu importantes, mais. qui amusent. Pour 
ce qui regarde le fond de la philosophie , j'avoue 
que cela n'avance guère. Je crois aussi que l'oa 
trouve quelquefois la vérité sur des articles con- 
sidérables; mais le malheur est qu*oa ne sait 
pas qu'on l'ait trouvée > car la philosophie (je 
croîs qu'un, mort peut dire tout ce qu'il veut ) 
ressemble à un certain jeu k quoi jouent les 
enfans, où l'un d'entre eux qui a les yeux 
bandés, court après les autres. S'il en attrapé 
quelqu'un il est obligé de le nommer : s'ilne le 
nomme pas , il faut qu'il lâche isa prise et recom<- 
mence à èourûr. Il en va de même ^ 'la vérité. 
Il • n'est p4s: que nous' autres philosophes, quoi- 
que nousajrohs les-yeax bandés , nouss oc l!attra- 
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^ {ùons qaelqucfois } mais qaoi ! nous ne lai pou«N 
vous pas soutenir que c'est elle que nous avons 
attrapée , et dès ce moment- là elle échappe. 

Le faux Dk. Il n'est que trop visible qu'elle 
n'est point faite pour nous. Aussi vous verrez 
qu'à la fin on ne songera plus k la trouver f on 
perdra courage, et on fera bien. 
• Des. Je vous garantis que votre prédiction 
n*est pas bonne. Les hommes ont un courage 
incroyable pour les choses dont ils sont une fois 
entêtés. Chacun croit que ce qui a été refusé à 
tous les autres lui est réservé. Dans vingt-quatre 
mille ans il viendra des philosophes qui se van* 
teront de détruire toutes les erreurs qui auront 
ixgaé pendant trente mille , et il y aura des gens 
qui croiront qu'en efTet on ne fera alors que 
commencer a ouvrir les jeux. 

Le faux Dé. Quoi ! c'étoit hasarder infini- 
ment , que de vouloir tromper les Moscovites 
pour la troisième fois; et à vouloir tromper tous 
les hommes pour la trente millième , il n'y aura 
rien à hasarder. Ils sont donc encore plus dupes 
que les Moscovites ! 

Des. Oui , sur le chapitre de la vérité. Ils en 
sont plus amoureux que les Moscovites ne l'étoien^ 
du nom de Démétrius. 

Le faux De. Si j'avois k recommencer, je ne 
voudrois point être faux Démétrius, je me fer.ois 
phàlasop}ie; mais si on venoit k se dégoûtes: de 

'4 



Ift philosophœ et à se désespcrcf de pouvoir jé' 
cottvrir la vcriAé.M.M car je GratDdroi& toajeim 
cela. 

Des. \ofas aviez iiîeB plus sujes de csakidre 
qaand vous cties prince. Crojee que leslieauiies 
ne se decouiageront point ; cekt ne leur acrivem 
jamais. Puisque les modesnefr ne déGOBVceDt pa* 
kt vente plus que le» ancknSy. U est btea juste 
qu'ils aient au taokta autant d^espéirance de h 
àécowrvit. Cette espéranee est toujours agréable^ 
quoique vaine. Si< l^ vérité n?est due ni aux QOA 
ni aux autres.^ dki ntoios le plaisûi de la mena 
erreur leur est dà^ 
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DIALOGUE V. 

LA DUCHESSE DE YALENTINOlS^ 
ASNE DE BOVLEN. 

▲.DE BOULiEV*. 

tl 'admire votre bonhettr. Il semble gne Saint- 
Valier, votre père, ne commette un crime q« 
pour fiiire votre fortune. Itest condamné k perdre 
la tête, vous allez demander sa grâce an roi; 
fitre jolie, et demander ^ grêicee k un jettse 
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prince, c'est B^c^aget à en fâke; et aiissîlôt 
rou» VoîUi maîû-esse de Français i*'. 

léM Dvc. Le plas grand bonheur qae j'aie eu 
tn cek, est d^avoir ëlé amenée à la g^lantericf 
par YMifiàliôu où est «ne fille de sauver la vie 
à son père. Le penchant qwe fj av^is pou^oic 
«isément être caché sens un prétexte $i honnête 
et si favorable. 

A. DÉ Bov. Mais votre goût se déclara bientôt 
par leû sciites ; car vos galanfeties durèrent plue 
loiig temps que le péril de votre père. 

La Dug< U tt^iHpone. En fait d'amour, tonte 
Pituportânce est dan» les comtnencemens. Le 
BMHide soit bien que qui fek nn pas, en fera da-' 
vantage ; il ne s'agit que de bien faire ce premiei^ 
pas. Je me âatte que ma conduite n'a pas mal 
répondu à Toccasion que la fortune m'offrit , el 
que je ne passerai pas dans l'histoire pour n'avoir 
été que médiocrement habile. On admiroit qutf 
le connétable de Montmorency eÀt été le ministre 
el le favori de troi» rois^ rnnii f ai été la maitiesse 
de detfx , et je prétends que c'est davantage. 

A. DE Bou. le n'ai garde àt disconvenir de 
-^^fe haèiîlieté> mais je etioié qiiis la nnenB« l'a 
surpassée. Vowsvous^ êtes faitainiér loog-tèmps^ 
mais je me suis &îi épouser. Un roi vous rend 
des soins, tant il a le cœur touché, cela ne lui 
coike rien. S'il vott^foitmne, «ë n'est qu'a l'es;^ 
«némité, er quané A n'a- plus dftfspéwtace. t 
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La Duc. Vous faire- épouser n*éloit pas nue 
grande afîaîre; mais me faire too)onrs aimer, 
en étoit une. 11 est aisé d^irriter Tamonr qoand 
on De le satisfait pas; et fort mal aisé de ne pas 
réteindre quand on k satisfait. Enfin vous n*aviei> 
qu'à refuser toujours avec la même sévérilé, et 
il falloit que j'accordasse toujours avec de dou- 
Ycaux agrcmens. 

A. DE Bou. Puisqae vous me pressez si fort 
avec vos raisons, il faut que j'ajoute à ce que 
j'ai dit, que si je me suis lait épouser, ce o'est 
pas pour avoir eu beaucoup de vertui 
. La Duc. Et moi si je me suis fait aimer très- 
constamment, ce n'est pas pour avoir eu beaa- 
cottp de ildélilé. 

A. DE Bou. Je vous dirai donc encore, que je 
n'avois ni vertu, ni réputation de rertu. 

IiA Duc. Je l'avois compris ainsi -, car j'eusse 
compté la réputation pour la vertu même. 

A. DE Bou. 11 me semble que vous ne devez 
pas mettre au nombre de vos avantages des 
infidélité^ que vous fktes k voire amant, et qui, 
selon toutes les. apparences, furent secrètes. Elles 
ne peuvent servir k relever vptre gl<nrç. Mais 
quand je commençai k être aimé^ du roi d'An- 
gleterre, le public qui étoit instruit de mes aven- 
tures, ne me garda pfnnt le s^ret, et cêpendatpt 
je triomphai de la renommée. 

La J)v(L Je tous prouverois peut-ctre, «î je 
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voulois , qqe j^ai ëtë iofidèle k Henri vin , avec 
assez peu ''de mystère pour m'en pouvoir faire 
honneur; mais je ne veux pas m'arrétôr sur ce' 
poinl-lk. Le manque de fidélité se peut ou caclicr ^ 
ou réparer; mais comment, cacher , comment* 
réparer le manque de jeunesse? JVq suis pour- 
tant venue k bout. J'élois coquette^ et je me fui- 
sois adorer; cen*cst rien, muis j^élois âigée. Yous^ 
vous étiez jeune, et vous vous laissâtes couper 
la tête. Toute grand*mère que fétois, je suis 
assurée que j^aurois eu assez d^adiessc pour cm- 
pêcher qu*on ne me la coupât. 

Â. DE Bdv. J*avoue que c'est 1k la tach^ de 
ma vie ; uVn parlons point. Je ne puis me rendre 
sur votre âge même, qui est voire fort. 11 étoit 
assu renient moins difficile k déguiser, que la con- 
duite que j^avois eue. Je déçois ^voir bien tfouhlo 
la raispti de celui qui se résolvoit k me prendre 
pour sa femme; mais il suffisoit que vous eussiez 
prévenu en votre faveur, et accoulumé peu a 
peu aux changcmens-de votre beauté, les yeux 
de celui qui vous trou voit toujours belle. 

La Duc. Vous ne coonoissez pas bien le$ 
hommes. Quand on pai*oît aimable k leurs yeux, 
on paroît k leur esprit tout ce qu'on veut , ver- 
tueuse même , quoiqu'on ne soit rien moins ; la 
difficulté n'est que de parottre aimable k leurs 
yeux aussi long-temps qu'on voudroit. 

Ad de Bo v« Vous m'avez convaincue , je vous 



cède; mwê du moins que ^e sache de tous p»r 
qael secrel vous i(ëp«râtes youne ^e. Je 6oi» 
morte , et vous pouvez ne rapprendre | «an» 
craindre qne^î^eu {>ro6te. 

La Duc. De benne foi je ne le sais pas moi* 
même. On bit presque toujours les grande» 
choses sans savoir conunent on les fait, et en 
est tout surpris qu^on les ait fûtes. Demandez k 
César conunent il se rendit le maître du mondes 
peut-être ne vous rëpendra-t-il pas aisémem» 
A* PB Bou. La comparaison est glorieuse* 
"La Duc. Elle est )ttste*Po«r être aimée k mmi 
Age, l'ai eu besoin d*uiie tof taoe pareiUe à ceÛo 
de César, Ce quUl 7 » de plus heureux , e'esl 
qu'aux gens qui ont exécuté d'aussi grande» 
<hoses que lui et moi , «on ne manque point do 
leur attriboer après coup des diessetns et dca 
secret» iofiullible»^ et de leur fiûre beaucoup plu» 
d'honoeiir qu'ils ne 
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DIALOGUE Vï. 

FIERNAWD CORTEZ,MONTE2UME. 

F. COBTEZ. 

/l.v«Vfes la TÔrilé. Vot» édez bien grossiers , 
^otts autm Amérîcâim , quand voas preniez les 
'Espagnols pour des hômrties descendus de fa 
9phère du fea, parce qu'ils avôîcnt du canon, 
«t qnand le^rs navires iroas parcnssoiênt de grands 
-MseauY qwî t^oloiait «a^ la mer. 

MociTfcxuvE. J^ tombé d^accôrd; mais |e 
yeux vous demander si t'éloit un pcaple poli 
^oe les Aibëoîeûs. 

F. Coft. Comment! ce sont eui qui ontenset* 
f;né la politesse au reste des hommes. 

Mon. Et que dites-vous de la manière dont 
ce servit le tyran Pftistrate ponr rentrer dans la 
citadelle d'Athènes, d*Ott il avoit été chassé? 
N'habtila-t-il pas une femme en MinerVe? ( car 
jOQ dît qae Minervis étoit la déesse qui protégeoit 
Athènes. ) Ne monta-t'il pas sur un diariot avee 
cette déesse de sa façon, qui traversa tonte lit 
viJi|e av^ lai , en k tenant par la main , et en 



criant anx AthénicDS : Foiâ Pisistrate que je 
vous amène, et que je vous ordonne de neevair. 
Et ce pesple si habik et si spirîiucl ne «e soa- 
DÛt-il pas à ce tjnn , pQor pkâic à Uioerve , 
qui 8*en «toit expliquée de sa propre bouche? 

F. Cox. Qui vous en a tant apprit sur le cha- 
pitre des Athéniens ? 

Mo]t. Depuis que je sais id, je me suis mis k 
étudier Thistoire par les conversations que fai 
eues aTcc didérens morts. Mais enfin vous coq- 
viendrez que les Athéuiens ëtoient un peu phis 
dopes que nous. Nous n*avions jamais vn ni de 
navires ni de canons , mais ils avoicnt vu des 
femmes; et quand Pisistrate entreprit de les 
réduire sous son obéissance par le moyen de ta 
déesse, il leur marqua assurément moins d'es- 
time y que vous ne nous en marquâtes en nous 
subjuguant avec votre artillerie. 

p. coB. II n'j a point de peuple qui pe paisse 
donner une fois dans un panneau grossier. On est 
surpris; la multitude eoiraîoe les gens de boa 
sens. Que vous dirai - je ? U se joint encore à 
cela des circonstances qu^on ne peut pas devi^ 
ncr , et qu'on ne rcmarqueioit peot-étce pas 
quand on les verroit. 

HoM. Uais a-ce été par surprise que les Greq 
ont cru dans tous les temps que la science Je 
l'avenir étoit contenue dans un trou souterrain, 
fiovL elle sortoit en exhalaisons? Ek par quel 
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artifice lenr avoii-on persuadé que quand la 
lune eloit éclipsée , ils pou voient. la faire revenir 
de son évanouissement par an bruit eflfrojable? 
£t pourquoi n'y av oit-il qu^un petit nombre de 
gens qui osassent se dire à Toreille , qu'elle éloit 
obscurcie par Fombre de la terre? Je ne dis rien 
des Romains, et de ces dieux, qu'ils prioient à 
manger dans leurs jours de réjouissance, et de 
ces poulets sacrés dont l'appélit décidoît de tout 
dans la capitule du monde. Enfin vous ne sauriez 
me reprocher une solti:>c de nos peuples d'Amé« 
jique, que je ne vous en fournisse une plus grande 
de vos contrées, et mcme je m'engage h no vous 
mettre en ligne de compte que des sottises grec- 
ques ou romaines. 

F. Cor. Avec ces soltiscs-lh, cependant, les 
Grecs et les Romains ont inventé tous les arts et 
toutes les sciences, dent vous n'aviez pas la 
moindre idée. 

Mon. Nous étions bien heureux d'ignorer qu'il 
y eût .des. sciçnçes au inonde 5 nous n'eussions 
peut-être pas eu assez de raison pour nous em- 
pêcher d'être savans. On n'est pas toujours 
capable de suivre l'exemple de ceux d*entre les 
Grecs qui apportèrent tant de soins à se préserver 
de la contagion des sciences de leurs voisins. 
Pour ]es arts , l'Amérique avoit trouvé des 
mojrens,de s'en passer, plus admîi'ables peut- 
être que les arts mêmes de r£urope. Il est aisé 
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àt ùân des Idftoircs, quand on sait écrire; mai» 
■ons ne savions poim éatirèy d noos fidsiotts dea 
Ustoiica. On peot faire des ponts, qoand on sait 
Mlir dans Tcan ; mais la difficoké est de n*y 
point saroir fa&tir , et de fidre des ponts. Vont 
dercx Tons souvenir qne les Espagnols ont trouvé 
dans nos terres des âiîgmes on ils n'ont rien 
entendu ; je veux dire, par exemple, des pierres 
prodigieuses, qu'ils ne concevoieat pas qu'on 
càt pu élever sans machines , aussi haut qu'elles 
étoîent élevées. Que diies-voos k tout cela? Il 
me semble que jusqu'à prâent vous ne m'aves 
pas trop bien prouvés les avantages de l'Europe 
sur l'Amérique. 

F. poa. Ils sont assez prouvés par tout ce 
qui peut distinguer les peuples polis d'avee 
les peuples barbares. La civilité r^gne parmi 
nous, la force et la violence ny ont point ben; 
toutes les puissances j sont modérées par la 
justice; toutes les guerres y sont fondées sur 
des causes l^itimes; et même voyez k quel 
point noos sommes scrupuleux; noas n'allâmes 
porter la guerre dans votre pays , qu'après que 
nous eÂmes examiné fort rigoureusement s^l noo^ 
appartenoit, et décidé cette question pour nous. 

HoK. Sans doute c'étoit traicer d^ barbare» 
avec plus d'^rd qu'ils ne méritoieot ; mais je 
crois que vous êtes civils et jastes les uns avec 
les antres , coDunè tous étiez scmpuIenX' arec 
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B9U9. Qttiôleroit h TEuropeses formalités, lâ reo* 
droii bien scmUabk h, T Amërique» La civiUtë me*^ 
$ur6 toul vos pas, dicte toutes vos paroles y embar^ 
rasse tous vos discouts , et gène tCMites vos actions; 
«aais elle ne va point jusqu*^ vos sentimeas, ^ 
toute la justice qui devroit se trouver dan» vos 
dessein^, ne se trouve que dans vos prétextes. 

F. Go*. Je ne vous garantie point les cœurs. 
On ne voit les hommes que par dehors. Uu 
héritier qui perd uti parent^ et gagne beaucoup 
^ Ineu, prend un habit noir. £st41 bien affligé? 
l^on apparemment. Cependant s*il ne le pre«- 
pott pas, il blesseroit la raison. 

Mon. J'entends ce que vous voulez dire. Ct 
n'est pas la raison qui gouverne parmi vous; 
mais du. moins elle fait sa protestation que Ictt 
dioacs deVroieut aller autrement qu'elles ne 
voBt, que les héritiers, par exemple, devroient 
regrettai leurs pareus -, ils reçoivent cette pro^ 
testation , et pour lui en donner acte y ils pren^ 
Itent un halni noir. Vos formalités ne servent 
qu'à marquer un droit qu'elle a , et que vous 
ne lui laisaez pas exercer , et vous n.e faites pas , 
miiis vous représentez ce que vous devriez faire. 

F. GoE. N'est-ce pas beaucoup ? La rdson a 
•i peu de pouvoir chez vous, qu'elle ne peut 
seulement rien mettre dans vos actlotis, qui voui 
avertisse de ce qui j devroit être* 

Hoir. Mais vous vous souyenea d'eUe aussi 
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inutilement, que de certain» Grecs dont en 
ni*a parlé ici , se souvenoient de lear origine. II9 
s^étoient établis dans la Toscane, pays barbare, 
selon eux, et peu à peu ils en avoieni si hiett 
pris les coutumes , qa'ils avoient oublié les 
leurs. Ils sentoheui pourtant je ne sais quel dé- 
plaisir d*être devenus barbares, et tons }es ans-, 
hi certain jour , ils s^assenibloîent. Us Ksoient eo 
grecs les anciennes lois quUls ne suivoient plus"', 
et ifa*» peine enteudeientil» encore; ils pieu- 
reient , et puis se séparoient. Au sertir de \k^ 
ils reprenment gaiement la manière de vivre da 
pays. Ihétoit question chez esx de lois givcqne», 
comme chez vous de la raison. Ils savoient que 
ces lois éioient au monde , ils en faisoîent men"- 
tion , mats légèrement et sans fruit ; encore les 
pegrettoient-ils en quelque sorte. Maïs pour la 
raison que vous avez abandonnée , rous ne Ja 
regrettez point du tout. Vous avez pris Thabitadt 
de la cônnoîlre et de la mépriser. 

' F. CoB. Du moin» quand on la eonooft 
mieux, on est bien plus eu état de la suivre/ 

Mofi. Ce n'est donc que par cet endroit que 
nous vous eédona ? Ah ! que n-'aviens-nous det 
vaisseaux pour aller découvrir vos terres, et 
que ne non» avisions^nous^ de décider, qu'elles 
nous appartenoient ! Nous eussions eu autant 
de droit de les conquérir, que vous en eûtes de 
conquérir le» nètre^;. 



JUGEMENT 

DE PLUTON 

Sur les deux parties des nouveaux Dialogue^ 

des Morts, 



A MONSIEUR L. M. D. S. A. 



M, 



ON SIEUR, 



TensZ'M'SN compte, si vous voulez; sans 
vous je n'eusse point fait le jugement de Plur 
ton. Je vous ai dit hien des fois, qu'il n\y avoit 
tien de plus imUile , ni en même temps de plus 
aisé, que défaire des critiques. Critiquez tant 
qu'il vous plaira s faites-vous revenir quelqu'un 
de son premier jugement ?. Personne du monde. 
Et puis , pourquoi. feroU' on retenir les^ g&u ? 
Leur premier juf^em: nt a souvent été fort bon. 
Pour la facilité , vous demeurerez d* accord 
qu'on en a assez à découvrir les défauts d' au- 
trui. Tout paresseux que je sois, je voudrons 
être gagé pour critiquer tous les livrées qui se 
font. Quoique . l'emploi paroisse assez étendu , 
je suis assuré qu'il me ç^^roit encore du temps 
pour ne,.rie^ faire. Aussi n'admire -t- on pas 
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heaucaup Is pénéira i ian avec laquelle un cri' 
tique démêle ce que ton peut condamner dans 
un owrrage» Ou bien an v^en avait pas encore 
aperçu les défauts, et alom on Jie convient 
pas avec lui qu^ils y soient; ou bien on les 
avait aperçus, et on lui ôte la §^ire de sa 
rematque. En un mots ou il a été prévenu 
par son lecteur, ou il n'en est pas suivi, A ce 
compte, pourquoi ai- je fait une aitique? Est-ce 
pour m'opposer au succès des Diatogûes des 
Morts P Je n'ai pas tant d'autorité auprès du 
puhlic, Est<e pour montrer (gt/ikêe trouve des 
défauts partout ? Ce ne serait rien de sur- 
prenant. Est-ce enfin pour donner à entendre 
que feferois quelque chose de meilleur qUe ce 
que je critique T Mains encbi^ cela que tout lé 
reste. Quoi donc! Je ne sais si on votuira tàeH 
croire que cette mituvaise critique des Dia^ 
logues des Morts qt»e nous lûmes en manu^ 
crit, vous et mai, cette critique qui ne disok 
rien, mais qui en récompense disait des m* 
jures , flous donna Vidée d'eu faire taie plus 
sévère, à l'égard de l'ouvrage^ et plus honhétek 
V égard de l'auteur. Nos premières pensas nous 
réjouirent, et vous voubkês que je travaillasse* 
Je l'ai fait. Si je foi fait sans succès^ je serai 
assez pa^é de la peine que foi prisé, par lé. 
plaisir de t^ous avoit>jf^bufé que je suis^ etc. 

D.H. 
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LES DIALOGUES DES MORTS 



-* 



PREMIERE PARTIE. 

Jamais il n*j eut tant de désordre dans )es 
enfers. Cest une confusion incrojablé. U y 
avoit auparavant diffërens quartiers où Ton 
tnettoit ensemble tous les morts de même con- 
dition. Ils s'y entretenoicnt de ce qui leur étoic 
convenable, ou bien ils ne disoient mot; mai^ 
depuis qu'ils ont lu les Dialogues qu'on leur fait 
faire , tout est renverse ; les courtisanes se sont 
jelëes dans le quartier des hëros, et leur ont dit 
cent sottises , dont la gravité de ces messieurs 
a été offensée ; les savans qui faisoicnt la couf 
aux princes, les ont traités comme les princes 
devroient traiter les savans; les rangs qui étoient 
réglés entre eux selon Tordre naturel , ont é\i 
troublés^ et Ton a vu Charles v qui mafchoit k 
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la suite d^Erasme , et qui le traîtoit de Majesté* 
Si PJuton a affaire d'un mort , il ne sait plus où 
le prendre. L*autre jour il fil chercher Arélia 
par tout Tenier. Comme ou ne le trouvoii point , 
on croyoit qu'il se Càt «vadé , et on o^avoit 
garde de s'imaginer qu'il e'toit avec Auguste. 
PJuton rencontra par mallieur Anacrëon et 
Arislote qui parloient ensemble; et dans le temps 
qu*i] poussoit Tun par les épaules dans le quar* 
tier des poètes , et l'autre dans celui des phi- 
losophes , il aperçut de la Homère et Esope , 
qui éloient sortis chacun de leur demeure pour 
Be faire des comphmens, et puis poirr se dire 
des injures; et un peu plus loin Temperear 
Adrien et Marguerite d'Autriche , qui étoient 
venus des deux bouts de l'enfer dans le dessein 
de se battre. Il vit bien qu'il scroit difficile de 
remédier à ce mal; et en attendant qu'il pût 
remettre l'ordre dans son empire, il voulut dé- 
charger sa mauvaise humeur sur le livre qui 
avoit causé tant de trouble, 11 résolut d'en îni-t 
la critique publiquement; mais. comme il n'est 
pas trop fiu sur ces matières , et qu'il n'a qu'un 
sens commun assez droit, mais peu délicat, il 
jugea k propos de recevoir les accusations de 
tout le monde contre les Dialogues des Morts , 
et de former sur cela son jugement. Il fit donc 
publier dans les enfers , qu'à tel jour on jugeroît 
ce livre dai>s ,sop palais; que po^r Lucien et 



les trente-six morts inte'ressés datis le$. dix-iiiiii 
Dialogues, ils n*y mauquasscat pas absolumenté 

Le jour veau y rassemblée fat nombreuse; 
Platon ëtoit assis sur son trooe , avec un air 
fprt chagrin. Il bâiiloit k chaque moment^ parce 
qu'il venoit de lire ce livre , et il se plaignoit tiierne 
d*une grcTsse migraine, qui lui étoil venue de cq 
qu*il Tavoîi }u avec application. Eaque et llha« 
damante ëtoieut à ses côtés, plus refrogncs et 
plus sombres qu'à Tordinaire. Tous les mous 
gardoient un profond silence , lorsque Plulon se 
leva, et fit cette terrible et courte harangue : 
. Moiis I oà diable l'auteur des Dialogues 
a-t'Uptis que félois usé? Je lui ferai poir qu'il 
n'en est rien. Que tout l'enfer soit témoin de ma 
vengeance y et que le bruii en aiUe jusqu'à la 
boutique de Bnmet, 

Il n'en dit pas davantage. Aussitôt voilà je ne 
frais combien d'accusaieurs qui commencent k 
parler tous à la fols. Ëaque leur fit signe de se 
taire, et dit qu'il aurpit soin de faire parler 
chacun en son rang; et même pour observer un 
^rdre. plus juridique , et ;ne pas doniier lieu de 
croire qu'un livre eût été condamné sans avoir 
été défendu , il ordonna à Lucien de représenter 
l'auteur des nouveaux Dialogues, et de répondre 
pour lui; mais Lucien déclara nettement qa'ii 
np se vôuloit point charger de cela. Quoi ! lui 
dit Ëaque y vous êtes le héros du livi^, ç'e;>t k 
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TOUS qa^û «si ièiii^ et Ttmi ae le voiMbres pas 
dëfendcie? U Êiiiit qlie celui k qui s'adresse 
Pëpttre dédicatok-e pajre oh protège. Vouf n^dves 
rien domé à Totre sa leur, prc«éges-le dottc 
tout au TOoioB? Je ue suis engagé à faire ni Tan 
lû Tantre, répondit Ludea. Si Tsateur aToît po 
trouver an autre héros que moi, il Paûroit pris» 
H n'a dioisi un œort, que faute de vivans^ £| 
puis , qui vous a dit que les épkres dédkatoiret 
obligeassent k quelque chose? Informer-TOtts-cii 
k beaucoup de grands seigneurs que je vois id, 
dont le nom est k la tête d'une infinité de livres» 
Le stoïcien Chrisippe qui étoît prient, et 
qui, outre qu'il est naturelleinent chagrin, n'a 
pas tix>p sujet d'être des amis- de Lfooien, prit 
la parole pour dive q«e Lucien adroit raison d» 
ne pas vouloir faire le persontiage d*avocat dans 
tm jugement où fl eût d& parottre loi -môme 
en quaKté de criminel ; que c*étoit lui qui avoit 
donné te mauvais exemple de fiiire parler le$ 
morts; que toutes les fautes de son imitateat 
pouvoient fort justement être mises sur sou 
compte, et qu'on lui âonaeroit peut -être de 
la peine k lui-même , si l'on vonloit examiner 
ses propres Dialogues. Pluton qui étoit de mafSi* 
vaise humeur centre tous les Dialogues, ap^ 
prouva que Ton fit le procès k ceux même! 
de Lnden ; et Chrisippe ravi d'avoir une occa^ 
sion de se venger, continua 



Je voîfi, dît «il, q«e Lucien se prépare k 
n'écouter avec un air raiUear -et dëdaigBCttx» 
B eftt vrai qu'il a eu les rieurs pour lut en 
Taiitre monde, mais }e De sais Vil les aura en 
peJuirci. 11 est da nombre de ces plaisans Ibrt 
•«jets aux répélifiions, et qui n'ont qu'un même 
ton jde plaisanterie. On lui dit dans l'épître 
qn'on lui adresse, Qu'on est bien fâché qm'il 
eût épmsé toutes ces èeUes matières de l^é^a^ 
Uté des morts, du mgret qu^ils ont à la vie, 
de la fausse fermeté que les philosophes 4if* 
fecteiU de faire panHtre en mouraat, du ridi* 
ade malhasr de. ces jetmes gems qid meurent 
€»ant les vieiUards dont Us crevaient hériter, 
et à qui ils faisaient la cour^ Je vous assure que^ 
quelque teotalioa qu'eût pu avoir son imitaieur 
de ictoucher un peu à ces matières-ià , il ne lai 
eftt pas été possible de le Caire. Lucien y a 
donné bon ordre, il a tourné ses sujets eo mille 
manières toutes £wt sembliibles. Suttoot com-t 
bien de Dîalogaes sur ces pauvres béritiers ti'om* 
pés! Qui l'ofa^eroît ii dire tonjoars des chosef 
nouvelles, on le réduiroit peut-être k une petite 
demî^ouxaîne de Dialogues de morts. Pour moi, 
j'^piiierois qu'à cause de ses répéiitîoQS, on le 
mit ici en la place de Sisîpbe, et q«'on lui 
donnât cette grosso pierre à tourner et à re* 
tourner sans fin, comme il a fait ses sujets. 
- Tous les morts te mirent à rire. Lucien rit 



aussi , mais ce n*éioii poicit - de bonne grâce. 
Cbrisippe encouragé par ce petit applaudisse^ 
meut, vouloit poursuivre; mais Rhadamante 
qui est un juge exact, et qui ne permet pas 
que Ton s'éloigne jamais du fait dont il s'agit^ 
dit fort sévèrement : 11 n^est pas ici question 
de Lucien. Sa réputation est faite ; ai Ton s'y 
vouloit opposer, il falloit s'en aviser plutôt. 
Vous éles lûen bon, inlerrompit Caton d'Utiqne^ 
avec uu air encore plus sévère que celui de 
Kbadamante. Et ces messieurs les iaisenrs de 
Dialogues ménagent-ils les réputations les plus 
anciennes? Quel égard a-t-on eu pour moi? 
Je suis un mort de seize cents aus, admiré pen* 
dant seize cents ans, et au bout de ce temps- 
là on vient m'inquiéler sur ma mort. Elle n*a 
pas eu le bonheur de plaire à l'auteur d'un 
petit livre. EUe est trop guindée, dit-* il, je 
mourus trop sérieusement, je ne fus ^ pas assez 
réjouissant dans cette action. Je ne 'fis poftit 
de turlupinades , comme eût dû ùdre ua vrai 
philosophe ; je ne m'avisai point de dire : 

Ma petite Ame , ma mignonne. 

Enfin, ce qui gâte tout, je ne ronflai point J 
Il est pourtant sûr que je donnai ordre k tout 
sans aucun trouble; que je ne différai k me 
tuer , et que je ne lus deus fois ce Dialogue 
de Platon, que pour attendre qu'on m'eût ap- 
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porte* des nouvelles de mes amis qui s^éloieul 
mis sur la mer, et qui tàchoieiit de se dërober 
k César; que dès qu'on me les eut apportées, 
je me doouai le coup. Comment cet homme- là 
veut - il que Ton meure ? Qu'il nous fasse la 
grâce de nous donner le modèle d'une mort 
qui lui plaise, afin qu'on se règle là -dessus, 
et qu'un héros soit sûr de son fait quand il 
hji prendra envie de mourir. Faudra>t-;il faire 
des vers? car il y en a dam les deux morts 
dont il paroît content. Les grands hommes se* 
ront-ils obligés à dire des sottises à leur âme,, 
et les filles à se plaindre de leur virginité gar« 
dée malgré elles? A-ce été pour nous propo- 
ser ces beaux exemples de grandeur d'âme qu'il 
a fallu se moquer du jugement que seize siècles 
avoiant prononcé sur ma mort? Où est le res- 
pect qu'on doit à l'antiquité? De quel dioit 
va-t-on dégrader ses héros? 

Tonte l'assemblée commençoit à être émue de 
la véhémence avec laquelle Caton haranguoit; 
mais l'empereur Adrien se leva, et dit froide- 
ment : Ne faites point tant de bruit pour les 
intérêts de l'antiquité, elle n'a point lieu de se 
plaindi'e du nouvel auteur des Dialogues. 11 
vous dégrade, à la vérité, et vous ote votre 
rang de héros ^ mais l'antiquité n'y perd rien, 
car il me met aqjssitèt en votre place, moi 
qui u'étois poiat ï^paiwant compté pour un 
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kéro», par la tnaDÎère dont fhqh omt. Pea 
demande pardon k la bonne compagnie qmi 
est va; mais fou bien de k peine k me ré« 
ioudre )r la- venir trouver. Je fus exlrèmeBientt 
inquiet pendant ma m a l a d i e , le vonlois. abso- 
hra»encqaelet médecins înttgîaasseBtuii msyei^ 
de tne faire vivre, et je sni» fort obligé k Pantenc 
des Dialogncs, de m'avoir Êiit grAce sur ton» 
cela. Anssi je vont aSMre que son Ikie est 
Jbn joli, et que je me plais ibri k le lire. U mo 
console de loos ceux qae je «ms- qm ont dit do 
mal de ma mon. Il ne ùmt dë seap é set de rien« 
Je moforois comme un pakcion daat la plu- 
part des hiscoires^f et aprè» je ne sais corobieO' 
de lerape, me voilk-iSans y penser, devenu hërosw 

Oui, mais je ne trew^epas mon compte cemoM 
TOUS k ce l«vrc-lk^, dépendît Càton. Oh! reprit 
Adrien, où Tu» gagne, ilftnuqoe Tantrey perde^ 
c'est la loi commune. Le» auteurs sont maftrer 
de leurs grâces; ils ks* dÉstcâraenl k qur boa 
feur semble. 

Sur celaFhitonr redoulda'.soa sëvieiix,ci dëfin»* 
dit k Adrien de débiter des spasimcs si dange« 
reuses; et pour régler ce qo« écoit encontesi*- 
fion entre Caton et Adrien, î4 prononça, de 
Pavis d'Eaque et de RbadanmBle: 

Çu'U n^étoii poim permis^ dé àkangêr les ca* 
raetèress et defcetre Adrien êe Catem , eê Caton- 
d'Adrien, mené So^ p¥évesf$0 de eompemaêionjf 
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ou pour rtmèUre d'un cââé «e qu'on oterok d!r 
ïautre. 

Après cet arrêt , Cal«B crki qu'on laiasoii 
encore tndcctse la pfincifidb çuestiou qui ëuni 
le mqfkds <)e Fanitifnke ; qw'k moîna' que Foa 
jr> «lit ondre, iAn7jr avott.poûa de morts, si 
veiicrabks qu'ïU paasenft être, k Tabri des plai^ 
aabtei'ie»^ qa'il fitlloit fiKer un temps dana le* 
quel ans belle action, passeroîi pour élce con* 
aaccée/, et ne serok pkn sajeti» à la censure. 
Aussitôt Alexandre, Homère, Ariatoto^ YirgiJei^ 
ae mirent k demander 1» mime chose que C» 
I0tt. On rentarqua alors que Lndea cheidiost 
k se tirer tout doucement de la foule, et k 
s'évader;, mats Alexaodce cvia qu'on remftéchàt 
àfi sortir* QC' n'est par sana raison, dit ce gsand 
pvince, que Lucien voudroît être loin d'ici, La 
question' que l'on traite* le regarde f il a appris 
\t son copiste k ne respecter rien de tout ce 
que le monde vespectcv Lucien altaqne tout ce 
qu'il connoit de plus ^ad et de. pln& élcv<f { 
le copiste en fait autant. Quclqni^is Lucien 
attaque nn grand homme, k copiste un autres 
maïs quand par melheur ou est du premier 
ordre entse fcs grands hommes , il faut qu'on 
se troare (fans les Dialogues de cea deux au* 
teuvs f c'eat ce qui m'est arrivé* Lucien s'étoît 
dcjk: aenvenu de moi dans ses plaisanteries; 
wam son pnéModnr iasilMenr a: jagé que m» vie 
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poavoit encore fournir quelque cbose, et que 
î'clois assez illustre pour devoir tomber plus 
d'une fois entre les mains des diseurs de Dia- 
logues. Encore Lucien m'a fait reprocher par 
mon père, ce qu*il trouvoit à redire dans mes 
actions; mais cèiui-ci mefaiii insoltcrpar Phrine. 
On ne seroit pas surpris que Phriné voulût ap- 
prendre à une jeune personne Part de la co- 
quetterie ;* mais qu'elle m^apprenne à moi l'art 
militaire ! Phriné pouvoit prétendre a r^ler 
le nombre des conquêtes d'une courtisane nais- 
sante, et lui dire : Na receyez point tant d'amans 
à la fois; c'en est trop, U en arrivera ^fuelque 
désordre. Mais Phrinë règle le nonibre de mes 
conquêtes, et me dit : Fous ne deviez point 
songer à la Perse, ni aux Indes; il ne vous 
faUoit que la Grèce , les Ses voisines, et par 
grâce je vous donne encore quelque petke par- 
tie de VAsie Mineure. Enfin Phrîoé entend si 
bien la guerre, qu'on croiroit qu'elle y auroit 
été. N'en est-il rien, petite conquérante, dit-il 
en se tournant vers elle? Petite conquérante, 
répondez donc, où en aviez -vous tant appris? 
Phriné répondit toute en c<^re : J'ai déjà dit, 
je ne sais combien de fois t|tte je ne voulois 
pas qu'on m'appelât la petite conquéretnte. Tous 
ces morts me viennent rire au nez, en me don- 
nant ce nom - là \ mais je prétends bien qu'ils 
«'en coi'rigetit, car raut^oi: des.jaoaYeaus Dia-. 
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Jogues luî-niêïDç s'en «n «Qixi$e, et on n^'ii 
dit f[uc dans sa seconde édition je p^ suis p]u9 
«ne peifteciJtnguérar^e, i^ai$ une {^mahje con- 
quérante. Si ron. vouloil encore ine faire plu^ 
de. plaisir , on m^appellemt joUe finyne. Je 
vois que toufes ces. fcinii)es de bien, et qui 
avec cela n'ont pas laissé d'être a^éables,, sont 
ap désespoir de ce qu'on m'a honorée de cette 
qii^ltté 4aus. les Diaîogjues, Elles prétendoient 
<n être en possessioa; et il est vrai qu'on* nq 
Ir'av oit. jamais, donnée à upe personne de mon 
i^étier; roais enfin je suis ravie que leur vanité 
ajl ét^ r^bs^ltii^, et que parmi toutes celles de 
mon çspè<;ç^ on a^t fai( choix de moi pour 
éiV^ la pi^e^ière que Ton nommât joUefemme^ 
^é bien donc, .reprit Aki^andre, VaimMe caa-^ 
^uénfnte,^, la Jolie femme ^ ou tout ce qu'il 
vous, plaira , dites-nous où vous avie« pris des 
l^soqiiftmçns. si profond? car il paroît hiei^ 
13RC. vpja^^ ê^^. uï\e bonne tète,, quand vous 
H^eiteZt les conquéraps aii-dessous des femmes | 
hç^rce que. ks conquérons orU besoin d^ armées 
jf<W ^W^s. entreprises^ et que les femmes n'en 
i^t^pqsl^c^Qài^pÇMT les leurs s que v.ous étiez 
^^ç^^ejçéQitaint toi^ ^0r vQus^téme dans vos 
pMi^. grai:idçs e^^^diti^ns^et que je n*étois pas 
îç Sfid quix^fft dans les iniem^es. Laissez -moi 
«n.repP9.,.ré{iyondit Pbriné» Je ne veux disputer 
avec vcm^^e ^S^.l^i^PWff^qx Dialogues, où 

x5 
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Ton Xifi TiOas donne pas trop d'esprit; mai» ici 
voiM êtes un vrai sophiste. Je crois que c'est 
parce que vous êtes sous les yeux de votre prë-» 
cepteur Âristote. Aussitôt Plutbn prononçi : 
Que Phrinéne se méleroit que de son métier. 
Et elle, eo faisant une grande rëvêrénce, ré- 
pondit : TrèS'-volopliers. 

. Aristote dans le même moment, cria qu'il en 
fajloit ordonner autant k Tégard d' Anacréon. Oa 
m'a fai^ autant de tort qu'à mon disciple, disoit- 
}\. On lui 9 mis en tête une courtisanne, et à 
moi un vieux débauche, et c'est le vieux dëbaa- 
fhé qui me fait ma leçon sur la philosophie, 
jComme c*est la courtisanne qui la fait à Alexandre 
»ur la guerre; car dans les nouveaux Dialogues, 
ç'.est une règle infaillible, que vous trouverez tou- 
jours tout renversé. Du moment que Vous" vojes 
.ensemble un sage et un fou, assurez-vous que 
le fou sera au-dessus' du sage. Si l'auteur s'avise 
d'assortir ensemble Agamemnon etThersite,sojes 
éûr qu*Ajgamemnon n'en sortira pas k sonhonneuiv 
Sur ce pi,ed-Ik , vous né devez pas être étonné qu'oa 
m'envoie k l'école d' Anacréon , qu' Anacréon me 
définisse la plûlosophie un art de chanter et de 
boire, et change le licée en cabaret. On a dA 
s'attendre k tout ce renversement dans un livré 
qu^ ouvre par la victoire quePhriné remporte 
sur Alexandre. Aussi le' ne me plains pas prin- 
cipalement de ce qu'Ânacr^oa a tout l'avanugei 
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y: me plains de ce que je ne sais pas du moins le 
lui disputer ùa peu, je me plains de ce que je 
«ùis un sot. Quoi! n'avoir pas un seul mot k lui 
répondre! Etre confondu par sa chansonnette! 
Où sont tou« mes Livres? Ne me fournissoient- 
ils rien dont je puisse me servir? Avois-je perdu 
la parole ou la mémoire? Toi-même, Anàcrëon, 
pour te dij^e un bon mot qui a été dit dans notre 
•Grèce, n'as-tu point de Jbonte de m'avoir vaincu? 
Point du tout , répondit Anacréon; quand je lus 
Je titre de notre Dialogue, je tremblai; je crus 
<[ue tu m'allois faire des réprimandes dignes de 
ta gravité,- mais je ne fus jamais plus content que 
quand je vis que c'étoit moi qui étois le docteur 
^ù Dialogue. J'ai donné commission à tous Icg 
chers disciples que f ai dans l'autre monde , de 
. J)ien boire ^ la santé de l'auteur, de déclarer la 
guerre à tous les péripatéticiens , ^t de ne rien 
-épargner pour faire recevoir mon nouveau sy^: 
:tème de 4)brlosophie dans l'université. 

Comme Plu ton vit qu'Anacréon ne faisoît que 
iadiner, et qu'il ne disoit rien de sérieux poux la 
Jéfense di» Dialogue, il déclara : 

Qu'un Dialogue ne seroù point composéd'Ana- 
'Creon, qui parlerait tout seul; qu'Aristote se- 
roit xMiQê de lui répondre s et qu'une petite chan- 
tonne servit point du même poids que <fuantité 
de gros in-folio. 

yirgik prit Aumik h parole poor se plain- 
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Are de ce qa?op avoit tojaraé en tidîcnlè le corn* 
meeceneot de ses Géorgiques, oÀ il faisoit im 
coiapAimeBt k Augqste. Vous faites le plaisant , 
dit-îl k Aretki. Y^us vous rëjcraissez sur eette 
^He àe Thëtîs , et sur ce tsc<H|iîoo. Gela aoroît 
pa parottre extraordinaire, s^ij.eAt été âitdaaa 
rotrc siècle; mais dans Je mien, c-ëloit comise 
si j*eosse looé^ Àagnste sar sa valeur et sor pa 
conduite. Fort bien, dit Aretin. Lfanteur des 
Sialognes a dit que lés belles sont de tout pays, 
et mpi je dis que )es sottises sont de tous 1^ siè^ 
clés. ^Qus seriez bien beureux d'avoir éU an- 
.oîen , pour avpir drqit de «diije des cboses qne 
ivous autres lïiod^nes nmis n^enssions >o6é dipe. 
Mais, seigneur Aretiu> i^eprit Virgile, vious av.ez 
.)>ien oul»lié 'l'Histoire Eomoine. N^avez-voss 
jamais ouï parkr de ces apothëoses qu'on iàî-* 
aoit pour les eaapereucs? Gésar étoil deveqa 
Ane. etoiile après sa mort; on pouyoit prét^'re 
k Auguste une destinée «aussi glwieuse. Présen. 
tement.que la mode def apoibéoses est passée, 
4Dn ^f leroit une antre langue avx princes. Mais , ~ 
l'épliqu^ Aretin, il n-j avait vien -de plus ridicule 
que ces apoibéoses. ¥ouspou¥ifi(Z louer Auguste 
4'une «anière simple et naturelle , sans lui pré- 
dire «es bonneiirs imperlînens qu'il aitendoit 
après ,sa «(lort; ipais paroe que fapotbéose est 
beaucoup plus surprenante, et sapins raison- 
VÊi^ y yaous nç aqi^qûeB pas ^ l(i diipisîr. I| 



Dfe plùtdir. 34t 

D^mporle , i^prh Vhrgîlc ; que Tapollicose fut 
raisonnable ou non , il suffit que c'ëtoîi une- 
coutume reçue chea^ les Romadnft. Âk! .vou» 
&ite9 tort aux Romains ^ dil Arelin. A peine 
k peuple le plus ignorant eât-il ëtë la dup& 
de cette soitise-là. Je le veux bien, rëpliqus^ 
Virgile; mais rëpondez-moi juste. Les Eomoina 
Avoienlilii moins dé ici k ces apothéoses, qn'k tout 
ce que- Fou coofioii dss Ghamp»»£fysées? Noo, 
rëpbndfct Arètin^ je ne croîs pas que les Champs-^ 
Eljse'es fussent mieux ëtablisi CepeadaM» ie<^ 
prit Vii^ile, vous approuves fort la manière 
dont je loue Gaton , en disant gu'ti préside à^ 
Rassemblée des phis^^gens de bien, qui dOM 
les Champs -Bljrsées sont sirotés d^ateg^ Uâ 
éttdres. Si les Ciiamps^Ëljsëes y aosstrbienfi quA 
les apothéoses, ne passoient que pour dès fli^ 
daises, lai louan^ de Caton ne vaut pas mieu^ 
que celle cPAùguste^ Obi dit aussitte Aretin» 
b lonaîige que voua donnez b Catôn, veutseut 
lement dire que s'il y avoit des Champs-Sljtsée»« 
Qir y sepsreDoit lès gens de bien d'avec les 
antres, et qu'onr méttroit Gaton k la tête du 
cette compagnie. Hé bien ! répoodil Vitfgiiev U 
louange que j'ai domeé k Auguste, voubHt 
dire ainsi que si les grands homme» étoîettt 
vécus après kur m»rt parmi les divièttës ^ oi^ 
respecterost assez Anguate pour lui laisser choi- 
sir le rang et remploi <pii lui plairoit* L^UM 
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et Tantre louange est fondée sut «ne snpposH 
tioB , et Tune ie ct;8 snppositioDs n^est pas plus 
impossible que Tautre. £n vépîtë, mon ami Are* 
tîo, voici an mauvais pa» dont vous ne v«us^ 
tirerez pas ais«ment. Creyez-moi, il faut de la 
mémoire pour menlÎF^ et du jugement pour 
plaisanter. 

€aton, qui étoît fort aigri- contre le nouvel 
auteur^ se souvint que dans le même endroit 
dont il s*agissoit enti^ Virgile et> Àretin , il y 
avoit encore «me contradiction , et se mit à' dé- 
clamer tout de nouveau avec beaucoup de force. 
On approuve,- dîseit-il,- la louange que Virgile 
m^a donnée. Elle est donc faste et vraie dan» 
les principes de Fauteur qui demande tant de 
ehose aux louanges. J» suis donc le plus hon<- 
nète homme de tous les gens de bien. Je n'<ei 
donc pas été un lâche,. qui n'ait osé ni> vivre n> 
mourir d^ bonne grâce. Ne m*étab]ira-t*on point 
de caractère? Ne dîra-t>on point ce que Ton veut 
que je sois? 

Dîogène interrompit Caton, et dit avec mt 
air railleur et piquant : Il faut bien défendre 
contre Çaton ce pauvre auteur qui n^est- pa» 
ici. 11 6*081^ contredit, il est vrai ^ mais il a fori 
bien fait. Il imitoit Lucien.^ Lucien se contredis 
soit. J'en puis parler mieux qu'un autre , çair 
c'est en partie sur mon chapitre que Lucieo 
s'est contredit. Dans un de ses Dialogues , Çcr^ 
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l>ère dît à Menippe qu'il a va descendre Socratâ 
auî enfers, fort chagrin^ regrettant sa famille^ 
et pleurant^ connue un enfant ; et qu'il . n« se 
souvient point que personne ait fait tine bjelle 
entrée en ce lieu- là, hormis ce Menippe k quji 
il parle, et moi. Dans un autre Dialogue ce n-est 
plus de même, il n'y a que les sept sages, gêné 
qui ne sont pas toul:k'-fait irréprochables,, comme 
on sait, quisoient mojrts gaiement, et qui fassent 
voir dans les enfers qu'ils sont .coniens de leui? 
condition.. Me voîlk donc exclus du nombre de» 
vrais philosophes , et d'aiileur»- Ceii)ère , en a 
plu« vu qu'il ne dit. Il par oit assez que l^auteur 
des nouveaux Dialogues a cru qu'il ëioit de son 
devoir d^iîniter cette contradiction, et il faa( 
avouer qu'il l'a imitée fort heureusement. Catoo 
aurolt extrêmement tort de se plaindre de lui; 
|e ne me plains seulement pas de Lucien qui 
n'a aucune excuse: lui qui s'est contredit sans 
^yoir imité personne. , : 

Lucien, qui véritablement n^avoit rien à ré- 
poud|i'e, et qui de plus ne veuloit point se com- 
mettre avec Diogène qu'il craignoit, n'entrepril 
point de se déiendie et de se justifier^ et Plutoa 
voyant SOI! silence^ déclara: ,. 

Qu'il defendoit à tous faiseurs de Dialogue 

'.des Morts» d'approuver jamais rien, ni dis dire 

du bien de personne, de peur des coiUFadi€» 
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Après cela; Homihre ât signe qvt^oa récoatic, 
et dit d'ttne manière âssé2 tfanqiullè, qa'îî avoît 
hâssé pariet* ceux Cfiâ Àôlèht tés pliis pressés de 
taire lèhrs piaimes; ({ûé Tit-gSle aùroît pourtant 
Uen dû avoir pïds d^^ard pour k prince des 
poètes, et ne pafs parler àVanï tùi; que Lucien 
et son ittîitateur P^Vôknt àsàez ibaîtrallë, mais 
Tikkiitateùr encore pltfâ qUé Luéicn ; que in inoîaS 
quand Ltieien ïvoit Voulu dire du mal itilbmkrey 
il Pavt^ît feît dite par qUêlqu^aùlre que pr Ho- 
Aière; mais que âi^t le nouvel auteur, c*ëtoit 
lai qui disoil du mal de Mi-lnémle, et qui ap- 
prenoît laiii autres qu'iï n'^avôU eniéiidu finesse 
à rîett , et qW'6n luî faiàéîl trop d^fconneur d'y 
eu entendre; qu'il âûroît tien sonhaitë qu'on 
lui e<rt dit si rauleùr isivoil reçu de lui un pou- 
voir de le Ëlire parler dé la sorte; qu^àutrement 
il dcsâvouoît tbiit, et qu^l ëiitrépreni)il de sou- 
tenir qtife Ses Ôïivl-agîE^ é^èiént plèîni de mjs^ 
tères et d^allégories ; que si ron nte rëprinaoît 
Celle licence des auteur^, AtllîHé jtVouèroît bien- 
rtt quil motif oit de ptàt date le comifai y el 
Pénélope, qu'elle âvoft faVOflsë lotts ses aiiiai^ 
dans l'absence d'tflysèej qû'èn-fin U n'y àvoîl 
point de mort qui pût ft'asàiifer dé n^étre pas 
ressuscité quelque Jour , ptfuif se décrier lui- 
même. 

Le» T^hântes dHHomèfe patttrwt si funés, H 
de plus &oa autorité leur doimoit tant de pttlds^ 



$p» Ptuton, sans écouter Esop^ qnî vÇjMtoi^ ré- 
pondre, défeixlH : 

Quel'onfitjOÊfuUs. p<^'l^ff f^rsiayie ç^ontpe soir 
même, à m^ns que 4'&* (Wàir une procura^tofi 
en hormeformei: 

M^ Hamère nMtoit p4« çncor^ CQDtçnu l\ 
fit souvenir Platon qu^il falloit venger V^Qti-, 
équité de^ inçqUes q|ie les cleu^ antc^r^^ ^es 
DialogpCes lui aVQieat faiie^ en cent endiOii^Quoi l 
disoit-ii, LudcR u*4 poini v^speçlé laîpit BOftHf 
qui s^étok déjà éCablt pei^d^m plv^ âe wU^ 
rànëes? L'fri^kaiear (té Lueioii, gd^otç pl^f fciHfU 
que lui ^ ae iisapeco pas ce ménie »o«q qui a- 
pfféieiitfiiiicpè une antiqi»^ de prè$ 4e if oti^ wtf le 
ans! Cfi nombrie infini dfhk»nmps^ qui , dani9 ^vg^ 
si longue suite de siècles, oni adoré mos our 
vragesy (fofoieBl dK^sc des ib«É$! On cood^n^uis 
dans n\\ monseat^ et) $aQs j (m^ tro|^ di» xé* 
âexipor, taiil^ dé ji^iistnens qui 0oi 10MS ét^ 
e4nfertaacî9! La? prébpfippaii^ f^tuft heaufcou^^ 
dkà^troi». Quand l^s uis ^ crié mcpyleiJk, 
tons les antr^ le crieqt «fi^i'é iGeu3^ qui sf roien^ 
d^avis contraire,, n'ostfit ie défilar^r. Je n!*ai« qit^itii- 
mot à 4ive. Qufon fl|ue fasse «nlén(^re coficnf»! 
j*ai pu avoir une si grande itépulalion sans J» 
Âériiér, et je Geonrar en eSki se^yatroir pas 
Biériiée; , 

HoQMre Alt seconde de \e ne «sais csàinbieii 
d^jtfiGMUiSy qjtt étoic»t Mis b>a offensés du.p^a: 



•• 



34& itroEHEwr 

dV^ard i\\i^ Ton aveit eu* pour eus.* CZaewi 
représeutoit avec indignatioa le Dombre ^2Xk^ 
n^s qitî parloit pour lui , éceableit les* juges 
de la quantité de témoignages rendus en sa &» 
vear. Enfin Plu ton ajant plus déllbéi^é qii*li 
Pordmaire sur Tarrél qu^t allqit rendre^ eix 
donna : 

' Çutf UsemcMns sereient toujours vénércMes} 
que Luckn gui étoît u^ des premiers qui sefuS" 
sent réyohés contre eux, et que ceux qui ^- 
rroient son exemple y ne seroif^t pâmais réputés 
mndens-y et ieroient éternellement sujets à la cri- 
tique, comme de malheureux modernes^ 

Ensuite on entendit vm eertais marmofe daD9 
k foole des morts qui avoîeuc été aaparavanc 
dans ui» grand silence. Tout le monde prêta 
ForeiUe. €*étoit le duc d*Aknçon qui disoit èr 
Elisabeth d'Angleterre : Quoi! votre majesté ne 
Couvera pas booque je demande réparation poor 
elle? Voire majesté ne. parleiâ point? Mais je 
supplie vetse majesté de parler^ Je n'agirai efi 
je ne paroltral agir, que par ii»en.pix>pre mou^ 
vement. fc demande cela cn^gràce k votre ma^ 
|ssté ; je ne puis seuffrir que votre majesté' aft 
tflé offensée en mou Bom%. a 

Tous les moru se mirent à cire d^entendre lé- 
péter uuit de fois votre majesté^ de plus ^ ces 
titres*là ne seni guère usités dans la langue dit 
pays. iSm le duc d*Al«DSoa eotregrit jEort se* 
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rîeiisenicttt de se justi&r, et dît quM «e trakoU 
la reiûe avec des reèpeete si ptdfonds. et si peu 
ordinaires chez les morts, qa*afio de réparet le 
peu de poHtesse qu'il av<^it pour elle dans les 
nouveaux Dialogues > qu'il j alloit de son hon- 
neur k ne pas lusser croire qu'il eÀt su si peu 
vivre; qu'il ne vouloit poîiit qu'on le prît pouir 
110 homime qui pàt reprocher k des reioer ea 
propres termes, qu'elles n^ avaient p^u (sur vir-- 
ginûé. C'est sur cela, continua <^t.? il, que nous 
étions toot-k*rheure en contestation, Elisabelll 
et moi. Je voulois demaiidep laison pour elle de 
rinjure qu'on lui a faîte fumais elle s'obstine^k 
dire qu'une fenHbe doit toujours éviter eea^^^vtes 
d'éclaircissemeDs, et qu'il vaut .bien> mieux dis- 
émuler routrage, que d'en tirer réparation. Yous 
feriez bien mieux, iâtèrrompît brusquement le 
ieomte de Leîcester ,. de demander raison delfîiv» 
justice qu'on vou» a futé k vous-mémel. On veut 
que veps disiez k Elisabeth, ^ue hkvirgimté était 
là plus douteuse de toutes ses qualités; et en^ 
•même temps' ou' veut qu* vous fous plaignies 
de ce qu'elle ne voua* épousa, pas. Ce u'est pas 
Itretrep poli pour un priooe, ni trop dëlkat' 
pour un amant» Ah! s'écria, une précieuse noiv- 
vellement morte, soupçonner- Elisabeth de quel- 
ques^ actions, indécentesl Cela se peut-il? Elisa- 
beth ne trouvoit rien de plus joli que déformer 
dest dessins j de faire des préparatifs ^ et de 



n'exéèuKt^^n. EUsabetk faîsoit peut-être qnel« 
^a^F pas- dans le pays ife Tendi^f nai^ assuré* 
teem elk ^ ^ardoiç bien d'i^lec ^aqo'aii boui» 
£t Q*«st-e€ pas à «lie qiàé doi» éev0» cette 
maxime admirable? (%.^'ciM datent wmit tau* 
fotits -oUfiâs fp^â^ vttloU y qàand en ncfaisoU 
^«e V^BSfé^r} ^et iee choses^ li* fussent foùd éU 
motre ànagitèatwn à ta wéaMté^ )^'il n*jp aUdf 
ta perîe* 

Que TOI» êtes pctt «dëSeat îkitoivanpît Smàr 
4irîde, qui oevattl'giièreniett&qBfiiiiefvéeieBSe*' 
^oas«f>e^ q«e rimagiaati«tt.etignieiite les pleJK 
«ira, €*eBi uml k ceatrai»e*£Af£0f ^ue 6» Acniiik^ 
^(onf à fiûMbre / iLçiir ctmdàn» MoêuritUe kur 
jftHtmii>pmde^chateS'a§PééMes^]eÊ iaar mi$otf 
ieur appnmà à em§fiùieremcwe>mtmsJVtiaitti(»' 
tibtty ék «o gros «HettandÉsa, .si vaue irons pltt*- 
•gnez Ae la cendiiioo naturelle >de» hommes, «e 
4a /peu de dièses agrédsks qu'elfe. lettrAniiiil. 
Ce seul ks pfeisîss sittples «I ccemoÉss^iitu se^ 
les phi» deux. Svft^^wu ceaplwep 'EBsnbt th &fl^ 
:flattëe de «elle eopreasiefl k le hAUmàm^^ 4»H^ 
je :iae. servis pMr Jb4(meffi )]e diîëiete tp^vH «» 
«bemme «pii.BaffiBKËibeaiiiDoisip ^itr Ces ^isjfi^f 
je ne savets e«r cette snaCiàcat là que ee qtie leu» 
k nioodesaitf:cepeadasitjlftJ0BÎi»edrAiigklew#Aut 
conteatedeeta^scMKice fi&iiiflMii4éfiiyr|f^qjiji» 
beau peësent. 

le cteiBa bieo^ db Je firptwete Jttîkp^ ei» 



«'adres^nt à la précieuse q« avoil parlé,' que' 
ce gros garçon -là n'ait lire la reine hors de 

ses plaisirs d'imagination» U a bien la mine 

Taisez-vous, dît Pluion tout en colère. La tête 
«ne touroe. Je ne sais plus où j'en sois. Je ne 
iaîs plus de quoi il est question. Je n'eniend» 
ïieff à leur dispute^siir les plaisirs. Je n'eniendf 
lien nrni plus an caraeicye d'Elisabeth. Elisa- 
beth ne veut qwe des préparatifs et des espérùice».. 
£t puis, yoib Elisabeth qui a des goûts plua^ 
solides avec les HoUandois. On repreche h celte 
personne, qui ije veut jamais de réalité, que 
ia virginité est fort douteuse, et puis malgré 
cela on voudrwt l'avoir épousée. On dit que le» 
plaisirs sont dans riràaginalion; on dit qu'ils n'y 
sont pas ; on dit qu'il faut raffiner et chimériser 
fur les plaisirs 5 on dît que les plus simples et 
les plus communs sont les meilleurs. Qui me 
tirera de tous ces embarras-là 7 

Ce ne sera pas moi, répondit Eaque. Ri moi 
non plus, dit Khadamante. Nous aurions bieo 
moins de peine à }uger nos criminels, qu'à vi- 
der les différents de tous ces discoureurs que vous 
avez fait venir ici , et qui ne conviennent jamais» 
de rien, ni les uns avec les autres, ni avec eux- 
mêroesr Hé bien, reprit brusquement Plulon,. 
puisque vous lie savez tous deux par où ea 
prendre, f ordonne r 

Que le ducd'Alençon, EKsaheih d'Angklerre, 
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Sndndiride, et le HoUandois» ne se trouveront 
jamais dans un même livre. 

A peine Pluton avoit prononce ces dernières 
paroles, qàe Mercure entra dans^'assemblée. Oa 
▼ojoit bien h son air qu'il apportoit quelques 
nouvelles; et en effet, sitôt qu'il fut arrivé, il 
dit qu'il venoit' de dessus k terre et que les vî- 
vans lui av oient donné une commission dont il 
Touloit s'acquitter. Cette commission étoit une 
lettre pour les morts, dont ils l'avoient chargé^ 
e( il la lut tout haut en ces termes. 
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LETTRE 

DES VI VANS 

AUX MORTS. 

llRÈS-UOJfORÉS ÉtORti, 

3 

n court parmi nûuf des Diatogues que Pan 
a mis sous votre nom , parce qu'on y a traité 
des matières si importantes ^ que des vivansf 
fi^ eussent pas pu at^oir ensemble de ces sortes 
d'entretiens s eux qui ne disent que des choses 
inutiles. Nous avons examiné fort sérieusement 
de quoi nous étions capaMes; et avec tout le 
respect que nous nous devons ^ nous avons trouvé 
que dans nos conversations ordinaires nous en 
dirions bien autant que ce que F on vous fait 
dire. Vos raisonnemens ne nous ont pas paru 
si sublimes y que nous désespérassions dy pba^ 
voir atteindre. Les femmes particulièrement 
croient qu'ion peut être pleine de vie et de 
santé ^ et avoir autant d'esprit que Didon et 



358 uroEttEiit 

Stratonice s gne Sapho et^ Laure , qu'Agnes 
Sarel et Roxellane. EUés se tiennent qffensées 
de ce qu^on s'est cru obligé d'aUer déterrer ces 
mottes, pour ne leur faire tenir .que les discours 
qu^Ues tiennent. Ce n'est pas que ces discours 
paroissent inutiles aux femmes d'ici- haut , au 
contraire s elles jugent que ce que dit Stfaionice 
à Didon sur son intrigue avec Ènée, peut être 
d'une grande consolation pour celles qui auront 
fait parler d'elles tm peu plus qu^il nefaudroit^ 
que les histoires d'jignes Sorelet de Roxellaue 
sont fort propres à. persuader au:t femmes , 
qi£ elles èoht nées pour' àvôif' im empire absolu 
sur leurs amans , et que Sapho et Laure leur 
0ppvmmient parf^Ufemimt bi0n de q^eUç manière 
elles' dçivejit eseer^r kur domination sur les sh' 
jets qui leur eonviemm^tj f^uffs epfin eJhs sont si 
cofwpincues de kw prçp^ie. mtérite , gi/elles ne 
'trofi¥ènt point tout gel0 w^de^f¥S. de kf4r par- 
.tée, NQi4s vom priçns 4m^j tiis-hm^és morts, 
de souffrir qup no^s gérons ieih(Ht$ det çm^éti" 
sati^ns mm sfsmtmÔes et sms» u^s, /pse les 
poires, en attfindfo^t fpue nsms ayons ïldmnem' 
dé vous ^Uér ^ntreêmr nous-mêmes, ce qssi ne 
senf sasunémau ^ffteiepbtstmdjquemottspow^ 
rons, 

Bfei^eure a^Ant lu cdtte lAttri», là prière ides 
irivHis lut %t»uvée juste par tmis ht» morts, «i 
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Çu*il ne serok pas besoin éCAn mort pour 
dire des choses étnsH pleikes de morak et de 
ndsoTmethens kftm céUes ^ se disem dàhs les 
nouveaux Dùd&gues%, 

Laure voniiit pourtant t^oppoêer k eet arrêt. 
IQle riepnéienta q ire si eUe eâl étë yivàtote, t\\t 
n'attroit jnnàit dit tpxé 4pm»id an veut tft^un ièotè- 
restes on î^eta 4fi^ Y^sSsîé «tàrdttè tfû^û faut 
pour faire mieudt ffôàtfêr ia victoire à 4Jelui qiSd 
la doit remf^rteTi mmis Mdn pas assèt peur la 
'l'emporter iuirméme; ei ïim^il doÛ-n'Are fii S& 
Jbibk qï^U se rende d'ahijrd , rd s** fort qt/il ne 
âê reàde jamais^ qa^il y atoittlàns ce raSs'omie* 
mvttt on Ibhdk èe logique', è% thn<6 ceritiStke corn*- 
bmaÎBcm médita, dotol tMé aulire qa'iine ûiôrtt' ' 
n'buroit pas ëcë ca)>&bte$ q^ue si Tto» vonloit \Âtw 
pënétrei^ dans la prdfendéar die ««;ite pentée, il 
scBiUerdhv q^''^ MiH>ii Xtvm \e% ëiau du ffairli 
bmaain', polif- 4<^ermmè^ >kil}4i0l des deM âttiPli 
aAi*ail dû aUaqoe# ou w ééféndye; «t qu^aiprèa 
une mikr^ déliMratiim <de^ ^UaMri^es <^iii aa*»- 
nrfèBC etatadné k quatMNi sekm lems vc^tesy 
oil annait do«Bé le partf di'a»la«|iier:a*x IvMBiiaesy 
al cetiii de se défeiîdré iux femmisi; que c'étott 
là ce qni fc'apptolak tcaiMr lea matiènii sdlid^ 
Qcat ; que cette solidité «fiaii d'anUM piùsaâ<^ 
nîlrabk, f»e ks matièiw ijusient gataiHes et 
qtt*6ofin il ëtoit Ueii sâr qlie 4ea drames ^- 
yantes.jae rauroient îattaais atlfUipé^aUis^id «a^ 
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font qu'dOQearer les cboses lëgercmenty et y ré- 
pandre des agrëmens fort 8operfiGÎel& 

Sitôt qu^elle eut cesse de parler, Pétrarque 
se montra, et dit que depuis lès nouveaux Dialo^ 
gues,.Laure étoît gàtëe^ qu'auparavant elle avoit 
eu Tcsprit raisonnable, mai» qu'elle vouloit pré-* 
sentement faire des diasertaiions sur tout ; que sa- 
ii9uveUe fdie ëtoil d'approfondir toujours le» 
matières, et les traiter méthodiquement; que 
quand il croyoit lui dire quelque chose de ga* 
Vmt.et d'agréable, il trou voit une raisonneuse 
qui se mettoit k- argun!ienier contre lui ; qu'il 
ne pouvoit plus vivre avec elle; que de plus il 
n'ëtoit point content qu'elle ^'accoutumât aved 
Sapho qui étoit une très- dangereuse compagnie; 
que véritablement Laure avoit pris le bon parti 
en soutenant que c'étoit aux hommes à attaquer,, 
et aux femmes k se défendre ; mais qu'il crâ- 
^oit qu'k la Jongue, elle ne perdtt les bons seu- 
lilDens où ^le étoit encore, et qu'il ne lui pr(l 
envie d'àttfliquer, k Pexemple de Sapho^ . 
, Louis i^u ^ roi de J^rance, et lé duc de SuflUk, 
se joignirent k Pétrai-que, et firent d'Anne de^ 
Bretagne et de Marie d'Angleterre les mêmes 
plaintes qu'il avoit faites d'abord de Laure. Cet 
d^X princesses avoient pris dans les nouveaux 
I>ialogues l'habitude de ne parler que ,par des 
lieux communs', et len' propositions générales, 
SUes »v<»eot ensemUe de lon^acs conversatioas, 



oft elks ne ise rép ondoient Tune à Fautre que 
par des sentences, et il n'ëtoit presque plus pos- 
sible de le^ tirer de leurs spéculations , pour leur 
faire dire quelque chose qui fût de Tusage coax- 
mun. Jamais Anne de Bretagne n'avoit tant fait 
souffrir Louis xii pendant sa vie , quoiqu'elle 
eût quelquefois rhumeur assez ai^e et assez 
difficile, et le duc de Suffolk avoit encore été 
plus content de Marie d'Angleterre, du temps 
qu'ils étoient mariés ensemble, quoique Tincli- 
nation qu'elle avoit pour la galanterie donnât 
toujours de justes appréhensions k un mari. 

Pluton, pour remédier à ces désordres^ dé- 
'_ fendit r - 

Qu'on fit les femmes si grandes raisonneuses 
de peur dès conséquences* 

Après cela on vit Hervé qui venoit accuser 
Charles v devant Pluton, sur ce que cet em- 
pereur refusoit de répondre k une questio^n d'ana- 
lomie qu'il lui faisoit. Je lut demande, disoit 
Hervé, un petit éclaircissement sur les veines 
lactées et sur les anastomoses, et il ne ine le 
veut pas donner. Aussitôt tous ces morts se 
mirent k dire, il faut qu'Hervé soit fou. Paire 
des questions d'anatomie k Charles y! Est -il 
cbirugicn? Hé quoi! leur tépondit Hervé, igno- 
rez-vous que Charles V p«iM':k Erasme coiôme 
un docteur sur les fibres et sur la conforma- 
ti4iQ du carveauj.en quoi il prétend que l'esprit 
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consîMc? n «lit qnie ranatomtè la pkis dâicate 
ne sauroit isipercev^ir cette difTërence d^organes 
qui fait la dififérbioe des génies; et après cela 
Il ne yoadra pas répondre k raeS questions? 

Qa'On me délivre de cet eitràvagant, dit 
Charles t ioat en colère; Où a-t-îl troiivé qu'an 
«mpei^r dèt savoir iVasaloittie? Hé! l^vi ne le 
crotroit , réprit HërVé^ à vons enteadre jpaHér 
comme vous faites dabs les nèhvéaux Dialogues. 
Ce qâe je dis d'ahatonire n*cst rien du toal, ré- 
pondit Charles v,. bu* du aimns u*e^t rieil qnc 
tout le monde ne sache. Mais , impliqua Hervé, 
vous le dites dans les. termes de l'art , et d^unc 
manière qui sent tout- k -fait son physicien db 
pk'ofessioii; c'eit-lk c'e qui m^i ihis en errtar. 
Hé bien , dit Charles V) esMl défendu ft nn grand 
prince de savoir quelques termes des scientes? 
Non, répondit Ffcrvé^ maili iè loi ett délendèi 
de s*en servir. Il fabt qne dank Va sdcncts un 
prince rie prenne que les chbsès, et hisse ki 
termes aux savans^ et qu'il ne paroisse pas avdr 
appris ce qu*ii sait , maïs le deviner. 

Pluten fat de l'àviS'^Hieirvé^ et îl ordonna ; 

Que Chkaies T ^ ptù^mA jixà si sn^anh 
ment de p^sitfùè , cm tfu*U ftappréidrolt twt 
ée bon. 

Je sais bien, afènta le roi des cnfas, qnll^ 
j a encore «ne certaine Bérénice qui est un pcti 
^nunairicnDe pour une refaiCf EUc park d*! 
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morf grammaticale des noms ^ et Je rembarra* 
qoe ces nems donnenl aux savanv, àh qa'il y a 
quelque lettre de changée. Je ne cooçob pas trop 
^eo où une femme et une. princesse a pcis cek. Il 
faut qu'elle ait ^^^ étudie, et que de plus elle 
ti*en Êisse pas trop de mystère ; mais la^sons-la en 
iiepos, \\ ûvti fipîr; eUe sera comprise dans Fài^ 
rét de Charles v. Passons à d*a«tres. 

Hervé -se présenta encore une fois, et dit qu'il 
s^-étoit plaint que Charles v, qui étoit empereur, 
raieomioît trop hien sur la physique, et ptésoi- 
tement il se pli^oit qu*£rasis^rateqai étoit mé- 
decin, ne raisounoit pas assez bien sur la méde- 
cine. J^ai découTiert la cvrcnlj^tion cb sang, disoit 
H^rvé, et Erasistrate marque assez de mépris 
"po^ir ma découverte. Mata pourquoi, h votre 
avis ? C'est que sans s^vwr que lesang orculÀt, 
1) a guéri le pcîaep Autioehiis de.sa fiàvvequarti^ 
par un moyop, à la véri|Ké, fort in^nieux, maia 
qui ne deviendra jamais one règtp de médeMi». 
€^ je parie, éiablira-t-ç» que quand un méde- 
cin aura un malade k guérir de la fièinte, il 
•fera passer èevant lui teuies lea liemmea de sa 
.connoissancef lui tieodra le pouls pendaat xe 
lemps-lk, remarquera celle dont la vue r^ur 
blera Fémotîon de son pouls^, et- ensuite ira né- 
goder pour faire ofcletiitf k soa malade^ cette 
femme dont il sera amoureum?- Cependant Er^- 
âisti^e tient que jia^«iiawiw»ceA bt arcnla|Î9n 
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du s9Dg a*e$t pas nëcessAire, parce qu^eflcctîve- 
aaent eîk ne Tëloit pas dans la maladie d'Antio- 
chas, et qu*il ne s'agissdit que de savoir quel cha- 
grin rongeoii ce jeuD« prince. IWst-ce pas là une 
belle conséquence ? Si c*esi ainsi qu'il raisonnoit 
du lemps qu'il exerçoitla médecine lk*haut, oh! 
que vous êtes en grand nooibrey morts, qu'il a 
envoyés eh ces Heux! 

La fin de cette harangue fut suivie d'un éclat 
de rire. Erasïstrate voulut répondre; mais Plu- 
ton qui ne crut pas que sa réponse put èire bonne, 
ne lui en donna pas le loisir, et prononça brus» 
quement : 

Qu'Erasistmle^ tpudqu' ileui guéri Andochus, 
serait obligé à respecter la circulation du soffu 

U y avoit quelques momens que Montaigne 
paroissoit avoir envie de parler. U s'avançoit , et 
puis se Ktiroit ; il ouvroit la bouche , et la rc- 
fermoit tout d'un coup. Pluton qui le remar- 
qua, lui dit : Qu'avez- vous? Voulei-vous parler? 
J'en aurois bien enviei répondit-il , mais je cherche 
des termes pour m'expliquer honnêtement. Ou 
me fait accoucher dans les nouveaux Dialogues, 
mais on me Sût accoucher avec tant de facilité, 
^ue j'en ai honte. On n'a point du tout ménagé 
mon honneur. Souvenez-vous que Socrate, cette 
sage-femme^ avec qui l'on m'a mis, me veut 
prouver que les. anciens ne valoient pas mieux 
que les honimes d'a-présent. Il me dit d^abord. 



pour m'attraper, avec cet air que vous lui 
^ connoissezy que de sou temps les choses alloient 
tellemeôt de travers^ qu'elles auroient bien dû 
prendre à la fia uo train plus raisonnable, et 
-qu'il a^oit cru que les hommes profiteroient de 
.l'expérience de tant d'années. Moi , qui ne me 
souviens plus de ce que j*ai entrepris de soutenir, 
je lui réponds : Que les hommes ne font point 
d'expériences , parce que dans tous les siècles ils 
ont les mêmes penchons , sur lesquels la raison 
n'a aucim pouvoir , et qu'ainsi partout où ily 
a des hommes » iljr, a des sottises / et les mêmes 
sottises. Sur cela jSocrate, tout joyeux, me 
demande bien vite : Et sur ce pied-là ^ comment 
jKOudrieZ'VOusqueles siècles de l'antiquité eussent 

• >mieux valu que le siècle d'aujourd'hui? La rérité 

• <est , qu'après ce que j'ai dit , je n'ai rien à lui 
répondre; je suis surpris et j'accouche sotte-* 

' meut. Je vous assure que. si j'avois à. recom- 
mencer, je donnerois bien plus.de peine à ma 

, «age-ifemme , car moi qui. prétends que les siècles 
Aient dégénéré , puis- je dire aussitôt ; Que tous 
les hommes ont. le même pieruJunntj que partout 
cil ilyr a des hommes y il y aies, mêmes sottises T 
J'aviMie que je me suis vanté dans mes essai» de 
n^àvoir^èrede mémoire^ mais encore n'en pou- 
rvois* je >pÂs. manquer jusqu'à. ce ,point-lk. Socrate 
-triomphe,' je le. crois bi^n^ un autre moins bsijijije 
^q!le litt^ /aiir^l i^ush IrioiApbé en ss| placet Ma 
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éibiie devoit étse un pe» plas dîflSdif , ae ftt-œ 
jqiie. pour la gleve de Socrale. 

Ne preteades point nfkW^essw danf vos 
fdaînlcs , dit ce plnkMOpbe noqttenr f je safi 
Irès-ttontent de ceDialogtie; â w^ (aîl ph» dilioa- 
jsaur que loatceqa'oa a jamavdk'à malonang*. 
Quand vous vçiie» me tpa^ver , plein,, d'uiie ad- 
miratioo ponrlcs anciens, q^e voua ne n'av^ 
pet encope marqoée^ je vous demande dea noo- 
xel^s du monde. Voua me. dépendez qa*il eH 
fort changé, eiqoe je ne l&r«eonnolii;(Ha paa^ Bim 
qui aï kl dao» voire 4me , et -qai veax vons 
surprendre par une c^înkm tonte oontram à k 
vÂtre que j'aideviiMie , je voua Ma 

Que je $uis ravi di ce ^u» P0¥^ m'oftfrme»; 
que je m'étois toujours- bien d&uté ^fue k monde 
deviendrait meilleur , et f lus ea^ tfu^U n'hait dé 
mon temps; car^puisque cen'es^pa^ )km«»8en- 
lîtnent , je ne piiiM^ dVQÎr diantre dessein «fae de 
vous «lonner , en me jeiant dans rextrémîlë 
c^pposëe h celle ou vpus fhiea^, ei 4&Qemmeacer 
déjà k combattre votffe f^msë^. M» n'est-ce pas 
être bien habile, que ddla^ savoir avanè^nevons 
me Fay»difce? Dans les> Dialogues oùiFlaion me 
fiut parler , je iM réfute aucunes jopnpi<MM , que 
x je «e teaaiefiili répéter je ne saiaeomUffndofiMSy 
et en je nesws^coinlMp de mai^c<B, k.cepxqnl 
les somieMeni ; maia danseea^imiif^Mtt Dîalo- 
gu^eiy j-'ailnen fk^d^e^tityjjrdivîprceqiie 



j^ai à 'ftfatcr. Roi des «ofers , dk Montaigne k 
jPloieD 9 Ye«9 «ntendee bwn le langage ik Socrate, 
«*e6l ainsi quUl fait la critiqae de notre auteur. 
Point dtt ,toi>t ,:repÂ Sécrate , toujoiuv sur le 
méine ton , je ne fiais point de critique. L'auteur 
m'a fait prophète, il est vrai, mais assurément 
c'est 11 cause do ce. démon familier que j'avois. 

Pluton qui prit la chose sériettsement , 6r« 
•donna •: 

' (^ise SocnUe ne se servirait point ^ dans les 
disputes i^ de son démon famiUer , pour deviner 
les pensées des autres , et que Montaigne n'ac^ 
toucherait plus si facilement^ 

rlij a voit encore quelques morts qui se pré*; 
paroient à parki*, lorsque Caron entra dans Tas* 
semblée , d'un ^r qui fit bien juger qa'ii appor- 
toit, quelque nouvelle importante. Ce n'est pas 
fait, dit^il d'im ton k faire trembler tout le 
inonde , no^8 ne sommes pas encore quittes des 
Dialogues des Morts. En voici une seconde partie 
gué j'ai surprise k un mort que je passois dans ma 
barque, et qiii s'en éloit chargé. 

Aussitôt ce fyl un bruit incroyable dans l'as* 
semblée. Tous les morts se jetèrent sur Caron , 
lui arrachèrent le livre, et sortirent aussitôt pour 
l'aller lire tous ensemble sans songer qu'ils man* 
quoient de respect pour Pluton ^ qu'ils laîssoient 
là seul siur son trône* 
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SECONDE PAUTiE. 

il. li^âinassa encore une itfilnhd d*aqtrés tqorts, 
. qui accouroiêot en foule au ooift cfè celte secondé 
pai'the : chacun rouloit sàvioir sll n'y ëtoîl point 
Intëressé. La difficulté fut de trouver quelqu'uii 
qui pût la lire k une assemblée si nombreuse; 
car il falloît satisfaire Timpatience ' de tout Te 
inonde k la fois. A la an Stentor JPu| choisi pour 
lecteur ; ce Stentor qui avoît là voix si bonne , 
qu'il se^ faisoit entetadre de^ton^e une armée. 
' D'abord quand il ' nomma Héi'dstraté «t Démé*' 
trius de ttiûlère , on remarqua fô joie de Démé-: 
friiis , qui s^altendoit bien k 'être loué sui" Tari 
qu'il avolt eu d'accorder ensemtilè' là politique 
et la philosophie y et èur ce qu'il av oit été égale- 
ment propre aut spéicùlations du cabinet , et 
dut Soins du gouvejî:nement. Au contraire , Tin- 
fôme Hérostrate bàiséa la tété et' tâcha de se 
cacher dans là'fodle ^ parée qu'lt n'e douta point 
qu'on ne lui fh; son procès sur l'embrasement da 
temple d'Ephèse , avec toute la rigueur qu^îl 
înéritôit; mais il réprit un<p^u de' courage dans 
lé commencement du Dialogue y où il vit que 
les choses, ne tournoient point si inal pour loi. 
Ensuite il fut surpris dç s'entendre r^dsonn^ si 
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*l)tiJement, <p^ Dëmètrius ne sa\*oîiqû6 lui 
répondte, et lui-même il ne savoit qu'en Croire. 
A lia fin il fut ravi d'^tddnerticnt et de |oîè , qtfand 
a reconûut ccmittement qull ëtbit h héros àvL 
Dïaiojgfufe, q^e l'actten qu'il cï-oydii qu'on fui 
4Ïût reprochei^, y étok couronfciée, et que Hémé-' 
Ûius ëtoit copfobdu, . 

^ I^ pauvre Ûémarios- ne pôitVôil aalisî revenir 
de Son étbnnement. W avoit taiit de tonte db toir 
«fô espéiâtioe* trompées, et il se trouvôft d peu 
, d'esprit dans ce Dialogue en comparaison d'Hé- 
rostraie, qu'il ne put , ni n'osa jamais dire une 
parote. Les morts noient en tax-mimes du. 
troubla a de rembàri-àso&îl'écok; caï', comtoe 
iï n'y en avôit pas un ^eul qdî n'eh Cl^igntr àu^.^ 
Cani pout son cotoptè , ils ^ 1^oul6]tem pas i^frè' 
cJUveriéâiéhC. 

Ail sécènd Kàlogue, iii jêt^rcttt tous fcSycuxf 
• mt Pauline, q^i parut dôSteE' iblerdhe. Oh W 
pria, malideu'sément, devt>ulbir hkh iiommei^ 
les sages ^ qui elle avoit ouï d!*e : QU'unefimmé 
devait àidèr elle-même ài^irompery potergôiête^ 
^uêiguès' plaisir^; quHt iiè faUoH'p^ ^^fti 
èmrfdhdà'&bpla^viè£té(run ààumt, qm, dané 
h âeSisHtî'de là Mprendre, si vouhitfaM 
p^^set pour un diet/. Lai ^ïuperrt déà mortes dî- 
soienjt qu'èlteà auroient cU' volontiers à l'ëcolô 
de ces sagès-Ià , si elles les eussent Connus ; et 
qiie les femmes ûVajeotem plus taar d'aVersioii 



364 JUGEtfERT 

ppur )a philosophie, «i elle doonoit de pareilles. 

Pauline commença à répondre d'un air em« 
barrasse , que Içs amans. fidèles n'éloient pas ea 
plus grand nombre que les dieux amans , et que 
cependant on, ne troiivoit pas mauvais que des 
femmes crussent qu'on auroit pour elles une 
constance éternelle ; et elle prétendit qu'aller se 
jeter entre les bras de son faux Anubis , c'étoit 
la mêpoe chose que si elle eût été asse^ dupe pour 
compter sur la fidélité d'un amant. 

Toutes les mortes généralement se récrièrent 
la-dessus. Il y en avpjt eotr'elles une infinité 
qui s'étoient flattées qil'op l^s dût aimer fidèle- 
ment I et qiii u'eussent pourtant pas fait la sottise 
d'aller Irouvçf Anu^is d^^s spQ temple. Pauline 
qui éto}t malheureusement engagée ^ soutenir 
que les amans fidèles étoieut, extrêmement rares, 
^'embarrassa daps une définition de la fidélité, 
don^ ell^ eu^ bien de la peine k sortir. Elle ne 
faisoit aucun cas dç^.^oîus, des empressemens, 
des sacrifices^ de la préférence entière qu'oa 
donne k sa maîtresse sur, toutes choses. Tout 
cela, doot bien des.fi^ù|^<çs se. çQnteuteroient , 
ti'étoit rien; il fallait^ po^r ^tfe fidèle, tenir 
))on contre le temps et coiitre les faveurs;- mais 
toute l'assemblée convint que Pauline devoit étr^ 
.^réduite à une étrange extrémité , pour avoir re-* 
f purs }^ une définition si chimérique ; et ou )^i 



âattï^nâà gir&ce pour les pauvres liuiiiains, qui 
tie pouy oient atteindre à la' perfection qu'elle 
exigeoit d*eux , et qui auroient encdré assez dâ 
peine h s'acquitter de ce qu^elIe ne comptait 
presque pour rien. 

Je crojs^que les feihmel virantes serdîent db 
inémè avis qtie lc«' mortes. îl li'ëst ];iàô'besdift'qûi> 
par des idées rigoureuses ide fidéirtê / on fuettle leSl 
amans en droit de ne songer point du tout li êtrô 
lidèlcs ; et tout ce que dft Fau'Ene sur cetti 
matière -là , est de Ces cho^ <|iïi ne jpeuvent étrb 
'reçues ni en ce monde ni enr Paùire. ' 

' Pour Càllirhéc ^ quoiqu^felle fût datné le^tiSgriiè 
^às que Pauline, on ne'làtrsHtâ pas ^^rkcWm^ttih 
rigueur. Cëtott une bonne^innocén«è^qtti^V6l!^èill 
•la' chose comme elle' s^dtoit passée,' qui n'ehteiif* 
'dblt finesse & rien, et qui ne chbrthîèit poînt'S «ë 
'défendre par des raisonnemëns éd]^histîqttè^. Ori 
' est ordinairement disposé plus faVorableh^ent pouV 
ces sortes de gens- là , cflt potxr de faun hieauil 
esprits. EKsakelh d^Ângleterre fût la éetAè qU 
votilAt attaquer Callirhée^ fccite rêine fort con- 
tente dWoîr dit : ÇiA? fej plàisiri 'étàAsùi iéjf 
Éerres maréceigeuses , sut lesquelles' fti^faUOi 
courir fort légéremeiUj icms f artéer lé'fnéd\ 
reprocha fièrement à Callirhée , que c'étéit êlféf 
bien hardie, que d'oser dire après cela s ÇireftfJr 
choses du mcmde les plus arables sorti dans Je 
fond si minces qu'tlks ne toucheroieni plus guèrèg 



si VonjffitfsoU une îyffieœion un peu sineusef 
tpw ks plaisirs nUtoient pas faits pour eut 
^examifués, a la riguçur, ci ^u'on étpif tous le^ 
joj^rs r^disi^ à leur pas^r Sien 4es choses , sur 
lesquelles il ne serait pas à propos de se rendre 
(difficile. CaUirhéc, ^ui ^t^il siipplie et tiwde^ 
n'osa rëpeodce ^-^Ika^th , ^{)içi|t-4trie qa'iu^ 
autre ^p'eUe c&l lété Jpîgi fjapiJ^rraBçée à a^ iair 
tifier, 

. • • ' 

motrtfty le meiUenr oiprl 4^ ouÂi^f . U a'a anom 
ressentiment contre Cf^è^^ qiyi lui % été sa (0ipi9^ 
Hii'il ainriftit si ten4reiqent, ei la vie qyi'îl n^aroit 
psiis. «Hja ^ l^aif^ if ^ch^ seylement 1^ (J^yiner 
ftcwjcquoi G%(ba V». iu4 PQnrv^ qi^il pniss^ 
proayer qu'il ^i!^ pas t^i 4» ^of t 4*avoîff Te.ulf 
JJM^e ypif li^ fem9(î ^^ M b^Hji k ca per^4r 
^yorl^ iJI «Il çont^n^ H f^ c^oj^^l^ en s'iina^^nam 
>lli^ g'^ \sf^ n4<;«asit4 ioâi^speii^al)!^ qpe 4e laiie 
jp^râff® de aoA l^oc^^ifr ^ et fn sppposa^t qa'u« 
j^WPfaffjur lilit j(bu CMbë , pilfC^ qi^'tt* W <Ç«P*îf 
çriisiy ^flif^sei Sûttf^i D'w mtvec^, op tfimv» 
?fî»8*-ftW Wl^l de ^traire 19^ let r^vantr 
ji^ff^ (]^ jÙ| jce l)ip^ri», et ^ ça I«i VMUoir 
9fj»^ài^, pas )a^s^: 4es peqs^es^ q^î le flattaol 
W Pliu I i^ai^ ^ fi^ focpcç l^ctn pj^s irrit4 coN»^ 
|G^(^, qv^ami on Loi ^ii|l(eii4û 4ii^^ : 4?ue l^fii^^ar 
jf^ si ^ça étçdfU^ Iç'compfferce 4e ImfèWF* ^'eUf 
n'a fwf4 lai(ss4 i^mÇ^M^ de ^u #./<W^ 4^ 






u'nU dei^find tpieîqi^^ aïOf^ api^^et cm fo chaut 
d'unç JefWf^ anaakk. ne fifOH*^^ f^n > QU presp 

Récrier l'amour,. ^\ àifi^ d^goôw le mouck? 

ÇlUVa VP^i^I, q»'oii ftirpâl? Oa. tw pourfoit doiM^ 
]iQipt.se fljitber de ri«i9 4^oi]^ k se^ soins, k asi 
§4^}W>^. W»ipr^rfi Wériiip? Si qne devient 
f ^^o^mQ QiJjJiid l'idée qj^e l^igè* ep dOQlie scroit 
^Î4^;„ ^Q^Q. %Bffpit, dw nftfliinf tjfpp dure> Oo o'a 
f^ l)9^in :de Y^ritcç dé^agr^aMea* 
' . i4h !; #'ççria Eiwajwth d*4%l<^^^n^ 9 *' ^^û'* 
-^^o^V /b chimre^ <«4^ hQnmm , çael plaisir Imm 
rv4feroif'ilF Qa*ai-j/e fait k Oigè$ pour ToMigef 
k p|[^qt|tFjp<QqQirair9de «a^a maxime»? Es^09 
ppur..^^ (Qqi^F(4Mr« fu'Q veut d^oaboser lef 
J^p^i^^S) dfsa.pli:^ iigréaibl^ ^inièr«§ de TaiBOiir? 
7;oi^^r<i^j;|ïiwi;« lR*Mli«« fi«u» dppTipiLi miei ^é,0 ai 

JMi'PWveflîrj et voici pr^niemi^m Gjg^ qui 
"îwaf ;d<)9P^ «Moe idëe de Vs^mopri» ipupnwbkt 
V^ JÇ PS;W^ fi pefso«u© vvmdfoiiii^'abaiisfef jiist 



A 



ses stGtntvT 

QHeUe lîit h surprise d*Ifonière , ForsqùlT sr 
vit ibtërcssé dans le Diafogtue d^Hélèee et de 
Pulyie } Ce prinee dee poëtes se phî^it forte- 
ment de ce qu'on Fattaquoit encore une fois. 
Qoe vetK donc dîre cette étrange licence-, disoît-it 
tout eif colère? TonjcÀirâ des^'plaîsanlcries sur 
moi? Suis-je le sent aux dépens de qui Tod puisse 
divertir le public? Se fiiit^on ' ni ai menant tn» 
lionoeur de m^nsaher ? F«ut4^ dire é\i mal de 
moi , po&t élte be! esptît? A•^on tois la répu- 
tation à ce prix-!k ) -Mais encore , <ïiiel est Ten- 
droit que Ton attaque? C'est peut-être rendroic 
le plus judicieux de mess deux poèmes-. Oh tient 
un conseil devant Te palais de Frîâra, au retour 
d'un combat qui a ëte fort long et ^(ort opiniàtrei 
Les avis-seFpartag<ént, «to commem* a s^ëcbauffcr 
de part et d'aotrèj mais commfe il< n'est pas- 
temps alors de sWmusèr Ji coutefete'r^ etqued». 
Igens qui reviennent dé la' batàilte toAt fatigues,, 
ite s'accommodcroîênt pas d'un«cidnsefl qui dd- 
teroii trop long-temps • Prierai 'rèKftê^ lés èéfi^ 
Wlions'à un autre j6ut, et ordonné, aoâ pas^que 
Von aille souper V mai» qttfc^roil'sérètîî^èr'tliee 
soi, qtt*l>tf pt*tliié leîf-fe|îë5» dont m â besoin, rt 
qu'on répare >^S^ forcée; ^àr cesont deui'èftoseé 
différentes que d'ordohne^ qu'on afflé* souper^ 
cm qnfe^roii- aHlé réparer ses forces et prendre- du 
repos. L'auteur q»î a âflfcclé la première expi^ 
lion ^ a'eùt pas voulu em.ployeB la- seconds^. Le» 



'fermés ne âont pas indiflërens* k ces messi^ejirs qui 
'Veulent plaisanter ; et sourent qui leur en chan-^ 
'geroit un seul , feroit an grand tort aux traits leâ 
plus spirituels de leurs ouvrages. Maiar ne fsun* 
il i^ue pouvoir attraper un mot qui sera devenik 
l>tis pour Fusage populaire^ pour être en droit 
-de badiner sur la divine Iliade? La réputatioQ 
'd*Homère ne sàuroit-elle le garantir de ces sorteé 
iPinsultes? 11 n*en dit pas davantage. Tous les 
teorts se mirent de son parti , et Fulvie fut obligée 
à de'satouer ce qu^on Itti faisoit dire: 
' Quand Stentor prononça les noîns de Parihë^ 
tiîsque et de Thëocrite de Chio , tous les mort» 
se regardèrent ï*un l'autre. Ce» noms leur ëtoienli 
inconnus, et ik jetoient les yeux de tous côtës', 
pour voir si Thëocrite de C6io' et Paripënisque 
me se mOnCrôiént point. Comme on ne les voj oit 
point paroftre , Stentor cria encore plusieurs fois, 
Parménisgue et Thëocrite de Chio » et fit re- 
tentir tous les ëthos de Tenfer. A la fin on les vffr 
accourir tous deux hors d'haleioe. Ils ne s*ëtoient 
point attendus à avoir part dans les nouveaux 
Dialogues, et avoient nëgligë de Se trouver. k 
rassemblée. Dès que Thëocrite entendit son his- 
toire, il s'écria': Âh ! falloitil que cet auteur me 
tirât de Tobscuritë où f ëtois , pour faire revivre 
une détestable pointe que j'espëroîs que Von 
auroit oubliée? Quel plaisir prend-il à r'ouvrir 
nés plaies , à me faire souvenir , et à faire sou- 



3jf ixtat'm^n^ 

yeoir le^ ^titfref qne j*ai été nn nanvait phisànt , 
fi qvi'il m>Q a cqû^ la yie? £(oiHl besoja qa^U 
^ut recQa]7$ a moi pour epncp sod livre d^uaà 
ifoide plaisanterie 7 II en eût si bien trouvé ^eU 
gu^unc de loîmême , s*il eût votilor. 

P^FiB,éniaquc parât si $iiblniie et M élerë snr 
la fin âe son Dialogue^ qu'on loi dcipanda s'il 
avoit appria dans Pant-çe de TropHonios k parler 
ainsi , et û les oracles, qui s'y rendoîent étoieni 
de ce style. 11 avoc^a de bonne fc^ qu'il n'enteQ' 
doit point ce qa'oo lui laisoit dire , et fd/k 
j^tentor de le répéteF. Stentor le lé^éi^j et Bar' 
jnëwqœ y tr.ouvant encore plus d'obscurité que* 
la première fois^ demanda du temp» pour j 
penser. Appai^ia^menc, dit^il, l'intention de 
Fauteur n'a pas été qu'oir m'^^nCendit ; car il 
Tend rintelligence de mea paroleal^ien c^er. Von» 
roulez m^entendre^ mortfr, preaesi-y garde t 
L'auteur s'en vengera par h peine que voos^ 
aure; k déchifiVer mes sesaiences éaig«aa^qiiesbr 
On lui demanda pourvoi cette" obscurité anroiv 
été afleetée par l'auteur. Et Parménisqoe répoo- 
dit : il a mis les morts dans ses Dialogues pour y 
parler, c'est ne savoir ce qu'on dit lapliqpartdv 
Vçmps^. Quand nous découvrons le peu de soUdité* 
de ce qu'il nous débite, et de ce qui noua éblouit^ 
quelquefois, nous- arrachons à l'âuienr son secrets 
On devient sage, et on ne l'admire plus; 0(r 
jense^ et oa n'est pltt$ sa dupe : voilà oe q^ 



f auHiir ne troave pas bqn^ Pgitr moi , das^ je 
nie meiue jniud ^veç lui, jç i^*e^ vais trayaiUeir 
à p^Vref i3p§ ^s pep&f esu Jq 99^9 bi^o que çeuq 
ëta^Ç ppui;rsi v^ re^cUe. pJlQS chagrin. et plo^ 
fopj^e,. que ije g^ Vayi?tife. (Jç TroçfeouiusL^.m.ais 
il n*iiDpor(e, Jç VQms p(i.ç seakineot^ mom» qtiQ 
^^queJqi^'aa. d'^alce. yqu^eptend plutôt que moi 
«^|t^ belle pbraae \ U y a. une raison qui npu^ 
^ <UjL'4^ssH^ de touf pji^r Içs pensées, U j- en 
^ ufieau^ee ij^i nous r^vnene ensile à tout par 
les actions y il ait la bonté d^oa'en avertir , ^^ 
qpfi f y pei:d^ naoin^ de temps. 

L^rde^ns. i\ y eu.t un mort malicîem qui dit 
i Faç^àéidsqpe : Je ne yoHS en quitte pas pour 
VéclairdsswkÇi?^ de ceti,e p>rase-là j il y eu a 
^ncqre we h, laquelle je vous prie de vouloijc 
b^ea travailler. On Ta mise da^ns votre bouche ; 
c'est .ççUjb-çî : Çuapd on çst de mauvaise humeur, 
0(i tteoiUiVe çmc les hommes ne valent pas la peine 
qi^çn en <x^. fb sçat faits pour être ridicules , 
ft, ils h s/?nfs çf^la n'est pas étqnnani ; mais unç 
diÇW^ ÇJi*i.^c ^^ ^ l'êp^.i l'^^^ ^i^n davantage. 
{'au^pls bjiçn:en.yie de savoir, continua-t-il, pour-* 
quoi cçtie, pauvre dcesse étoit si ridicule. Elle 
ëtoÂt de bois et mal faite. Est-ce là tant de quoi 
fiare? U falloit que vous ne fussiez pas si mékn- 
ÇQ^qu^e. Je ne p^ins pas les gens chagrins , à qui 
■^iç^ Xj9\Q\^e de bois suffira pour leur rendre leur 
b^y^ l^iiii.QiQ.vijr. Mais d'où vient que vous ne 



pbavîcz rire de tant de sottises des Sommes? 
€^est qu'ih sont feiits> pour être rîdîcales, et it 
n'est pas étonnant qu'il le soient. Et est-îr essen- 
tiel à la déesse Latone que ses slatties soient de 
marbre et d'un travail excellent? Quand un 
mauvais ouvrier fait une Latone, peu t^>ii dire 
pour cela que Latone &it é[ue]que chose contre' 
fe nature d'une divinité, etqu^èllése met à être 
ridîcolë? Parménisque promit qu'il' songeroitk 
eettedifSculié aussi-bien qu'âûx> amtres , et prit 
eongé de Pàssembléé;- 

Peu; de temps' après , il' y eut unegrossê qu&» 
relie entre- Timpératrioe Faustine^ et là sultane' 
Kbxellane; Celle- ci ti^ouvoit fort' mauvais que 
Fàustine' emreprf t de soutenir: Que' lès^ Hommes 
exercent leur dbndhcuion sur les femmes ^ même 
en amoia^y que quoique V'etnpire dût' être éga^ 
lement' partagé entre Pâmant' et' là maîtresse, il 
passait toujours de Fun ou de Vaatrt côté, et 
presque toujours du côté de Vanutnt. Je voî^ 
bien , disoit Rotellàneirriiée, qu'on nesé souvient 
plus ni dé mon Histoire, ni dé la Hardiesse avec 
laquelle j!ai promis dé gouverner toujours à' 
ma fantaisie Vhomme du mondé le plus impéi 
riéux 9 pourvu que j*eussè heaucoup d^ésprit y 
assez de Ueauté et peu éf^zmour.J'avôis établi là- 
gloire de toutes- les femmes, et Faustine Jâ vienf^ 
détruire. Et qui croîroit'que Faustine dât miettre* 
it-^Haut le pouvoir des hommes; eUè qfii a t<>u^ 



tït vtvrorr. Sj$ 

ji)ùrs fait de son mari tottl ce qu'elle a voulu y 
elle qui a eu' tant de pouvoir sur lui qu'elle en» 
aVoît honte j elle* qui est si impérieuse, que pré-' 
sentement même c/S?' vûudroit quHl ne fut point' 
âé rnatis? Est-ce à élite à se plaindre que les* 
Sommes usurpent là domination siir Tes femmes?' 
Faustiné ne demeura pas sans réplique. Elle 
wiîxmt à dëc^mier contre les.liomti^cs avec tàixC 
d^emport'ement , que Tes femnïes elles - mémes~ 
Ih désaVoûèrerit, et que IMf. Aûrële tâcha de 
s- enfuir dé 1* Assemblée. Roxellane la traita comme 
une follie, si reconnue pour ce qu'elle étoit, 
qtié'dans le Dialogue ou elle parlé , on là faisoit 
convenir de la nécessité qu'îfj a que les femmes^ ^ 
soient gouvernées , et'se plaindre en même-temps de 
ce qu'elles le sont; vrais discoui's d'une tête bien- 
mal* réglée. La dispute s'échauffa éntï-e ces deux 
femmes, comme il^devoit arriver naturellement, 
et ^ la fin ce fut une confusion étrange entre 
foutes Tes mortes. Les unes se plaignoiént d'avoir 
iété tyrannisées par lès fiommes; lés autres se 
louèrent dé la facilfté avec laqtielîëneurs àmans^ 
s*é'toicnt laissé conduire par elfes. Si Pâuteur des 
ibialogoes eût été lèi , il se fût tk-onvé brén embar- 
rassé, ir eût fallu qu'il eûV tâcKé d*accordér 
Faustiné et Koxellane, dont ir avoit excité là^ 
querelle, et cela n'eût pas été trop aisé; otf il 
eût été réduit k décider en faveUr de Tune des 
deux 7, et c'eût éiédéddôf aJûtrelubitfé^me. ¥tié- 



Jj4 ivat^wT 

•î grande affiùsiç œ se fi)t p«i$ terminer sans W^t" 
coup de peine y si on e^t VQftila la ^cmineir p^ 
un jagement i^egnlier. Mais, les morU ennvyëf 
de cette dispute, qid prenoit k train de ne poia^ 
finir, chassèrent hors de rassemblée Koaie^ajciç 
et Fanstine^ et les envojrèreul vider lei^ di^ 
férent. 

Stentor voulant continuer sa lecture , Bo^mji 
Sëneque et Scarron ^ et aussitôt SénèquA sç Vffi^ 
trant à tous ces morts : ^e iCm fi^ besoja , lè^r 
dit-il, dVniendre lire ce Dialogue ^ ppor savoi;r 
ce qu'il contient. Puisque moi % <2^. ^^^ ^ pH* 
losophe très'sërienx , et , si f ose le dir^ , 99S(^ 
considérable dans l'antiqi^ité, Qii m.o met avec u^ 
poëte badin, ceKveut dÎT^ que le poëte Vemr 
porte bien piar-de^vs inpi. Je vous déalsire <p^ 
fe me tiens d,ès-à-pré$ept pou^ vaincu,; j^ «ède 
tout Tavanuge k ScsArrou, jç nç sw pa3 m^ 
téméraire pour le lui d^spu^ei;. A ces mçts il sfi 
relira; mais Scarrop ^vçç çon sûr gai, dit qp^ijt 
n'avoii garde d'en faire autapU , q^'i^ nQit t^rojp 
d'envie dç voir çpmment on l'alloit ér%er ^u 
philosophe , et q^U le poayoit absolument de- 
viner. 11 se mil, dpnc à éççwtcr fort attentiYemeo^ ; 
mais qua^d il entei^^it qu^ou m^ttoi^ b^n hajiU 
la constai^ÇjÇ avec l^queUe il ^voit ^o^te)Qi| le 
manque d„e Cortune, les maladieft, et que çVtpit 
par Ik ^u'i\ Vwpprtoji* ^wr Sçn.^uç , sw Chr^ 
»»Pye > siWf, ?^|ipn.cît. suç Ijjs StpÏ!çie.n^ ; 4^ l p^ 



le Styx , s'&ïîa-l'il , cet aateur de» Dialogues^ 
e$t bf^ve homme, il sait bien trou ver. le mente 
des geos. Je ne sfie conpoissois point eocore celui 
qu'il fxte donne , je n'avois pas fait réflexion que 
î'ayoisi reçu tous mes malheurs avec beaucoup de 
philosophie* 

Mais quoi l dit fort sérieusement Lncilius, le 
^rapd ami de Senèque, et son disciple, d'oùf 
Tient que cet auteur se déclare toujours contre 
)a raison? Qtielle inimitié y a-t-il entre la raisoa 
^t lui? On ne doit point ^ à ce qu'il prétend , 
compter sur elle, on ne sy doit point fier, elle 
.Qf mérite point d'estimée Et qu'est-ce done 
qui en mérite? k quof se fierart-on? Sut: quojt 
comptera t 09? La raison seule ne pjcoduit-eUe 
p^ toutes les vertus? car elles cessent de l'être , 
4ès qu'elles ne sont que des effets du temper^L-* 
9%ent. Le mot même de vertu enferme l'idée d'ap 
eflort qne l'on £aiit p^nr s'attacher ^ ce qui est 
lionnête^Qiir peiH naturellement sç porter vers 
les ob^tsoe vert«; mai^il faut s'j porter avçci 
tfforjl pour me vertuec|x, Depms qu^d n'esiime- 
l>on pta$ l^s l^nnc^s. qualités qtti sont acquises ^ 
force de soins? Socrateest donc déshonoré, pour 
«voir vauii^u ks mauvaises inclinations qu'il avoft 
teçues de la pâture, et pepzr n'avoir dâi sa sagesse 
qu'à lairméme. 

Comme Si^entor vU <|«(e Lucilins s'enlbarq^o{0 
4sMB$. ua. disçç^i un pti^ mm^r ^X^^^^f^^WS^ 



assez promptement pour lire lcDiaIogiïé'r]^A]^'^-- 
inise eC de Rairaon LùHe. Ce Dialogue fit beac^ 
coup dé plaisir à ùùe infinité de mortes qm* 
aroient ct^ fort coquettes , et qui ue savoient 
pas qû^Ârtémise fôt de» leurs. Elles ftirent char* 
nées de la comparaison du grand censure et de 
làJidéUté conjugale; mais elles- ne laissèrent pas* 
de toiïiber d*acCord qu^cIle étoit outrée, et qu^il 
s'y avoit aucune raison dé soutenir q[ue ces deux 
dboses fussent égatement iAipoSsibles. Franche- 
itoeut 5* dit Tune d'entre elles , si fa fidélité cod*- 
jugale n^ést pas aussi impossible qtie* le grand* 
oèiivrë ; elle a ses difficultés' quf sont presqule' 
insurmontables avec de certains maris de me- 
ttante humeur, bourrus et iiKipérieux.Pour moi|i 
favoùe' que fc ne me Serois point exposée fc 
toutes les aVéntui'es qui ont fait parler de mof y' 
si le mien e6x mérité , en contintrant d^lètre moU' 
amant , que f eusse pris so^n' d<e lés éviter. Lér 
jinarissont des gens insupportables. Ils ne se cOn^ 
tentent pas de n'avoir che2 eux ni complaisance' 
ni galanterie ; ils courent partout celles* dont ih- 
espèrent se faire écouter ; et voife comment ils* 
gâtent les femmes qui sont portées Oarurellement 
^ la sagesse , et qui enragent d'être forcées à se' 
consoler de leur perfidie, en suitant'les ihau- 
Vais exemples qu'ilis leur donnent. Toutes les 
'mortes du caractère dé celle' qùidébitoit ce 
raisomiement, commencèrent k lui applaudÎF'^ 



et trouvèrent admirable Texcuse qa*elle clonnoî^ 
au dérégl^nierit qui avoh paru dans leur conduite. 
On ne fut poitit surpris de voir dans le Dia- 
logue d'Â^ijCÎus et de Galilée, que les sens rem- 
portassent sur la raison» Dans les principes dç 
Tauteur^ cela ne pouvoft 'manquer; m kis 6n fut 
étonne que' Galilëè eàt'tant d'esprit, et (jfu'oii lui 
Ht-^irè 'k-*pkfptfrtdeiï bonnes thosre^ '^Ut Vonl 
dans ce ])fel6giié. Oalilée i'étoit' un excellent 
nkatbematieietïj fl^avoit tin ^'éaî'é rare pour la 
philosophie. C'est lui qui a; pour ainsi' dire. ^ 
tdoûfié entrée anx'autres dans le* ciel par ses lu* 
tiettes, et par Tàsoge qu*iP«h a fait le premier^* 
Apicius, au contraire, n*!àvoit pâmais fait d^autrè 
•iétucie qiié ce^le 'des bons morceaux. Il ëtoit eo- 
llétéitietit ensl^vièli dans les' j^laisirs grossiers de 
ia tablé '^ et pafr cbniétjuent / d?soii-on , selon' te» 
réglés dU'é t^utétit fàvôii âvôii' établies , c'ëtoh 
-Âp^us^iqùi ilèt^itbrîill^r^dàns le Dialogue, et }è 
^aMage-âèr Galilée étbit de n'avoir pas le sent 
^ompaun^ car'G^lifée ne vaut pas mieux qu'Arîs- 
%6iéi Apittitii iië Vaut giièré moins qu' Anacre'on , 
^t'on'a'vû 'qii'AriàfcriéoQ^av oit 'bien plus d'esprit 
-qu*Arïstoté. ' - ..>.. ^. - — - 

•• Toti's' les 'thorts' réddfiblèrem leur attention 1 
quand ils entendirent' Marguerite d'Ecosse dé- 
biter tdùl lesystetfie'dë Platdn sùrle beau. iQ^uelt 
qucs-uns lui demandèrent où elle en avoit tant 
appris; et Cette princesse^ sanss 'embariateèr tropi 
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leor répondit que ce o'etoit pas ussmnmvfl âas» 
les livres , et qa*i) falloit qu^^Il? eût pris toiM 
celte science sur les lèvres de ce savant quelle 
avoit baise y tant il j a toujoors i profiter , ^is«»|- 
elle , avec les habiles Qs^h MM^ Platon traita 
faflaire pins sérieusement; il prcrtest^ contre 
tout ce qu'on lui iaisoit 4^xp y il 4^ p)aigpiit qti'qi^ 
ràt renversé sou ç^r^i^rf, p<ni|:Jlui n:^ttfç4^S 
}a boucbe tout cti qui étçit le plus ofipo^ ï m 
sentîmens. MargiV?rit^ d*£ç(^sse parl^ en P}«iCi»r 
nici^PUe, disoit-U , ^t Pl^ttqn parjJe cqtgfm» 9^^ 
dÀ iatrç Haignerîte d'&o^. ^^ pp sitis plus 
dans ce Dialogue-Il^ le diviu Pbtqn, ou 4a moins 
)c me suis bien bvin4Wé. 

Là-dessus Àrquéinasse 4? Culof I^on, qpi étn^ 
irritée cpntre lujl., ^ cansç de? TW qu'il »HfÀ% M' 
fur elle y et qui éti^t encore def^^uvaîfehumfiQff 
parce qu'elle vojpit qu'^u bfîut dç jeux inillr 
fus ou se souvenoit qu'elle s^fffil ipé vieille , sou^ 
tint k Platon qu'il u'avoit poinc ^ s^ sage qu'î) 
le vouloit faire croire; qu^^m ne lui Vf M poiiK 
fait de tort, en le faisant parler sur PftipMMur d'uni 
inanière assez libre; qu'il ^ avqit ]Qi*>94i|ii 
donné le droit à l'auteur des Dialogufn, fp laifr 
sant à la postérité de méci^fijs, pisut^ vers fort 
indignes d'un..pbiiosophe dfi ^^ fëpiMtipR, ^ 
qu'elle étoit ravie qu'i^ ça f^t puni çp0|I|m> i 
étoi^, 

PUiQçi répoQ^ît qu*il éloft fort «^pm^nl 
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qtt'oEi aillât mieux juger de lui par deux pelhes 
ëpi^rammes qi^'il avoit peut-être faites eu Tair, 
que par tant d'ouvrages de philosophie si siérieuiç 
et si solides ; que sur ces deux petites ëpigran^iBef 
on le crût galant, et qu'on ne le voulftt pa9 
croire philosophe sur tous $es ouvrages de phi- 
losophie. Il se trouva on tnort, qui pour le cou- 
soler, lui dit, qu^on ne le fai^oît point sortir de 
son caractère; que coamei sa manière dç a*«x;p)i7 
quer ëtoit s.uhlinae, et quelquefois fort ctQvelopp^^ 
pn lui avait assez bien fait parler ^ette la.pgi^e-l^^ 
et quç pour Teneiharra» de la pensée e^ d.9 M^ff 
il devoit être assez contctoi d'un certain çqdroit , 
pii il prétend démêler çoiiçifwwt l'esprit oe fait 
point de passions , mai^ se^lemeol p^ Ici ^orpf 
pn état d*eu fajre. 

On trouva bien encorç vm ^uire suhUioe dan^ 
Je Dialogue de Straton et de Raphaël d'Urbiiv 
$traton qui crojoit que son nom fût oublié depuif 
)ong- temps , fut ravi de s'entendre nommer. ^ 
se dressa sur ses pied^ , et se prépara k écouteç 
jbrt àUentivemex\t , tou( |oyeu)( de ce qu'oif 
ravoit, choisi pour être np pericjonage ; ipais sa 
joiefi^t bien rabattue, quand il ne put ri^ com- 
prendre il tout qe qu'on lui fajsoit 4^e. Il.aYQii9 
qu'il ne savait ce que c'étpit que 1^9 p^éjJMgés , ei 
j} crut que cç devpjt être quelque invention ^ou«> 
yelle , parce quç de ^m f^mp^ m n'm p^rloif 
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Raphaël d*t7rbio, grâce k une application prtf* 
digiease , eu tendit un peu de quoi il étoît qoe»* 
lion , mais il ne laissa pas d*étre surpris qu'on ne 
lui eût pas fait dire un mot de son métier , et 
qu'on l'eût jetë dans une métaphysique fort 
abstraite. On 'demanda s'il n^aV oit pas été asse» 
grand homme pour pouvoir parler de toute 
autre chose que de peinture et de sculpture; 
que du moins , c'étoit là l'idée qu'on avoit eue 
de lui; mais il répondit naïvement, que ce qu'il 
hvotl le mieux su , c'étoit ces deux arts , et 
qu'il se tireroit encore plus aisément de cette 
tnutière-là, que des préjugés. Je crois même, 
«jouta-t-il , ({Ue parce qu'on sait que je ne doiâ 
pas être fort habile su)* l'es préjugés y oo a pris la 
Jiberté de me faire dire sur cela quelque chose 
'qui n*est pas trop juste. Stràton me dit : Qu^il 
faut conserver tes préjugés de là coutume pour 
hgir comme un autre homme, et se défaire de ceux 
*deV esprit pourpenséreti homme sage; et je réponds 
brusquement : Qu'il vaut mieux les conserver 
ious. Je n'entends pas hten ma réponse. Aî-jc 
voulu dire que le meilleur parti étoit de conser* 
Ver tous les préjugés, tant cenx de l'esprit, qae 
ceux de la coutume? Maïs il est toujours bon 
de bannir ceux de Tespht , puisqu'ils font obstade 
k la découverte de toutes les véritéf. Ai-^ vouhi 
dire qu'il raloit mieux ne se pas défaire des pr^ 
jugés de l'esprit, que de s'en défaire, ei dece»' 



BE T-Lvrovf. 38i 

server en même temps ceux de la coutome? Mais 
un sage seroit un extravagant, s'il falloit qu'il 
se défît des préjuges de la coutume', e t qu'il ne fût 
pas fait au dehors comme les autres. Qu'on me 
dise donc ce que j'ai voulu dire. Je crois quesion 
eût mis en ma place quelque philosophe, on l'e&t 
fait parler avec plus de justesse; mais on a cru 
qu'un peintre n'y devoit pas regarder de si près. . 
Stentor se préparoit à passer au Dialogue sui- 
vant , lorsqu'il lui vint de la part de Pluton un 
ordre de quitter la lecture, et de lui apporter le 
livre. Il obéit aussitôt, et sortit de l'assemblée. 
Tous les morts, dont le nom est inconnu (et c*est 
le plus grand nombre ) furent extrêmement fâ- 
chés de voir cette lecture finie. Us se réjouissoient 
aux dépens des morts illustres et étoient ravis 
jde les y voir maltraités; et pour eux, grâce k 
leur obscurité, ils ne craignoient rien. Ils étoient 
bien sûrs que l'auteur ne les attcaperoit ni dans 
les histoires , ni dans le dictionnaire historiquOi 
et qu'ils étoient tout-k-fait bors de prise d'un 
liomme si. dangereux. Ainsi durant que Stentor 
Jisoit, ils étoient proprement à la comédie, et 
ils voulurent beaucoup de mal à Pluton qui trou- 
^loit leurs plaisirs. 

Pliiton s'étoit rendu aux prières d'.une infinité 
de morts modernes, qui avoient été le conjure^ 
qu'il n^e souffrir point qu'on lût les Dialogue^ 
pii ils 9ivoi^t part. Us lui avoient repré$en|é quç 
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du moins pour les anciens, hvct r^utation'Àoît 
laift, ei que le mal qû*où diroit d*éax oe leur 
ftiroit pas taùtdé tort; mais qu*k T^ard des mo^ 
iferiies, qui ti*étoient pas si bien établis, il étôit im* 
.{^orunt qu'on ûe prît pas sur leur chapitre des 
impressions désavantageuses, et que leur gloire, 
qui ne faisoit encore que die naître , ëtoit trop 
foiUe pour résister à toutes Ce^ plaisanteries. 
Toilà pourquoi Pîoton envoya quérir Stentor^ 
et se saisit de son livré, dans le dessein de ne le 
laisser jamais voir ii personne; mais comme Sten- 
tor étoit cilrîeui, il en avoît lu le reste en allant 
trouver Pluton', et cela fui cause que Pluteû 
Tobligea au secret, par les serinens les plus 
redoutabfes qui se fassent aul enfers; mais k 
dire le vk-ai , tous les sermens des enfers ne sont 
pas grand!*choSe^ les kniprts né craignent plus de 
tnourir. 

Quel respect Stentor s'attira de tous les mo- 
ifemes! Ils ^Iloiént lui faire la cou): avec grand 
tM>in, pour remp4cberde parler, et de révélét 
le mal qu'on poùvoft avoir dit dVux, Quelques* 
tins convenoient qu'il ne falloh pas jiommef" ceui 
qui y avoient part , et le priaient de nommer cent 
qui n'y en avoient point;. mais Stentor qui se 
pfaispit k les tenir tous, en crainte, gardbit fort 
ètâctement le silence. Si l'un décès morts ayoîk 
iqùerelle contre un autre, il lui soutenoit toutes 
«bière, qu'on^ n'avoit éii *garde iSlè manqtier à ft 
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lértfftré dââs te Dlàlogàes'; iHâtis le secret tie put 
dttrei* fort lottg-tèWrp^. 

i'iin joat David Rîcciô eut la hardiédse de sotk- 
fèiùi^ ^ Achille , qd*ih avoietit étë tous dtàttX 
f6tt}ènts de luth , inai$ a^éc Cette difit^fence, 
qb^AéfaiHe s'ëtoit atutisé V en jbuer, tandis qu*îl 
m (Ni ^ciiti6ïi''ééfiàfè lé dèVoir dPùn gràilj 
Capitaine; ét/qtfe pour lui il àvôit qûittd le lùtfa 
pmii^ ' prendre cri taaift le goXivernemeiit d^uti 
toyavhtnte. Eà dispute alla si loiti, que les hëros 
de riliade qui en furent avertis, vinrent fondre 
4ûr David Riccit), dont Tinsolence leur donnoit 
èir mêitaé temps de la surprise et de l'indigna- 
Stett. StetitOr y vînt avec les âuires , -quoiqu'il 
A(i'^6if héfik ^M pa^ là force dé isês poumons. 
H se nitt &'t;rîfevid*iitt ton redoutable, ei propre 
à se fSrfrë ehtbâdlré par tout Tenfet : £sl-ce Ih le 
tért^iï^è^ qrii #e se Ciû^mparer à Àchîlfe? Je 
Véèlc l^n qU4i sathe (^ue; quoiqu'il ait été mî- 
éistré d'efat j on se^ souvient toujours de son ori« 
^kie, et qufe' dans les à'ouveauï Dialogues Otf 
Ittî donne un Carstctère aussi bas qu*au plus mi- 
tfét^ble Violon qui ^t jamais étë. 
' 'ÇàVîd Rîccio demeura tout interditl II s'e"toît 
ilâtté qti'a^rèir së^ aventures et le rang qu'il avoit 
tbnu'daiis le monde, il ne passeroit pas pour 
n^avoir pas eu le courage élevé? et il ne lui (tt 
4^Ytiais tombe en pensée, que malgré toutes les 
«icrtreprises ambitî^Oses qt)L*îl àVoit Eûtes, en K 



384 JUG^MEITT 

pût dépeindre Gomnie un liomme lâche et timide. 
Achille fut vengé par le trouble et par la confa- 
siOD de David Ricdo, et Ja. duchesse^de Valen- 
tiook qui se trouva là pré^eqte, insulu eocoM» 
à ce malheureux, en disant qu'elle n'avoit jamaif 
de joie plus senfible, que quand elle yoyoit ni- 
battre Torgueil de ces sortes de gens à qui h 
fortune avoit fait oublier la bassesse de leur nais- 
•aïkce, et qu'elle remercieroit volontiers, stelle 
pouvoit, l'auteur des Dialogues^ de ce qu'il avoît 
maltraité David Riccio. 

Stentor ne put Vempécher de répliquer k la 
duçhes$e : Et renierciriezvo«s cet auteur, ê'U 
faisoit rouler toute votie histoirç sur ,ce que voui 
'avez été une vieille coquette? Que .vouks'^vous 
dire, reprit-elle en changeant de visage? Je veus 
dire, rendit Stentor, que d^s, les nouveaux 
Dialogues, voys disputez à Ani^e de Boulen le 
prix de la coquetterie., et qu'enfin vous l'eni'- 
' portez sur elle j parce <}ue vous ..voiis êtes iSui; 
aimer , toute grand'mère que vous, étiez. Je me 
yaote donc de mon âge? .dit la duchesse. Cela 
n'est point du tou^ naturel ; les fem^ef ^ ven-, 
lent point, d'un mérite qui. soit fondé sur les 
années. Votre auteur ne .cpoiioit donc pas bien 
les femmes, répondit. Stentor j car il vous fait 
bien fière de votre âge. 

Molière ne put laisser passer cette occasion 
de plaisanter sur.Jes vieilles qui coaaerve&t 
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ébéisM tontes leurs ifidmafcions gaktitel , sbV les 
soins i[ue les femmes prennent poar dë^iscf 
ktirs «mëes. H traita cette rtiatière si agréable- 
ment, que Stentor, tout surpris de Tentendirtî, 
Kii dit : Mais ee n'est point ainsi que Vons par- 
lez dans les nouveaux Dralogues. Vous y tenez 
de certains distours de plrilosoptiic qui ne valent 
](yàs ce que vous venez de dirc.. Des discours do 
î>hilosof)bie! s'<?crîa Mdîère. On se moque : mon 
èaractcre crt-i! st peu connu , qu'on tfe puisse 
mefaire parler sur des sujets qui mt convietirreut ! 
Je ne sais, répondît Stentor, maÎ3t;nftn j'aimerois 
bien mieux vous entendre sur ces vieilles que vous 
sous dépeigniez si plaisamment, que sur cet 
ordre de runiv^'S.doDt vous entretenez Paraceisc. 
Ce fut ainsi que Stentor commença h. divul< 
guer le secret, et ensuite il ne se contraignit plus 
du tout l\ le garder. Descartes apprit que lui > 
qui est le p6r,e des .touribillqns ef^e ]a maUèrc 
^bfile, iî parloi\ de' Colin ^laiHard , U qu'on 
le.faisoit revenir en enfance. Juliette de Gon- 
zague sut <}u'èUc âisScjit à Solîman des choses 
qui dëmentoient assez la pruderie dont elle se 
piquoit. Il n'y eut que Montézume qui fut cqr- 
téM, Quand cfe roî du Mexique eut su combfen 
èm '!« ïuÇposbit habite dans l'Histoire Grecque 
et Romaine, H en conçut tant de vanité, qu'il 
osià disputer cbnftre Thuddide^elTiic^Live. Aussi 
HesuivU-il pas tous ces morts ^ modernes qui 

^7 
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alièraot porter leur»- plaintes aa roi- dès enfers» 
Ceux dont Stentor av-oitlu ]es Dialogues, >*avî- 
sèreut, à l'exemple de ces derniers*, de so plaindre 
aussi; et la foule fut aussi, grande chez Plu ton ^ 
qu'elle Tavoit ëtc la première fois.. 11^ fut iàcbé 
de se yoir engage de nouvoau k un. examen- si 
ennuyeux; mai» il ne pou voit pas refuser la . 
pstice k ses su jeta:; du moins il) voulut,, pour 
éviter la confusion, que chacun B^îtjEîes plaintes 
par écrit; et quand il les eut tontes reçues j il fut' 
assez étonné de trouver parmi oc nombre uner 
sequiête cbntvi>i6i les terouMw- 
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REQUÊTE DES MO HT 5 

DÉSmTÉRES'SÉS. 

Ixjai dès enfers^ nottr commenpms pari/oup 
protester que Von ne parie de nous en mteuner 
manière dans, les nouveaux^ Dialogues^ Nous- 
sommes heureusement échappés à Vautèur^soii 
garce qu'il fw nous a pas connus ,a: soit parce 



qu*Û fie' nous a pas jugés propres pour ses 
desseins; m4Hs nous ne laissons pas de nous 
intéresser pour le sens commun qui est blessé, 
à ce qu il nous paroit, en quelques endroits 
de ce livfe. , Permettez-nous de - vous les mar' , 
quer, et de vous jen demander justice, 
' Leâ beile» sont de (oui pajs^ et les rois méaieft 
ai les Gonqilëi'aûs n'en sont pasy 

Estrce que les helles sont reconnues par -tout 
pour belles , et que les mis ni les conquérons 
né sont pas recotmus par - tout jxfur rois ou 
pour cofupiénmsP Mais qu^une belle * OUnoise 
vienne en Europe pour voir si on Vy troïk- 
vera beUe avec soiivisitge plat, ses petits yeux 
et son nézlarge^ elle s*appercevra bien que les 
belles ne sont pas debout pays. Un conquérant 
Chinois, qui pouTroit venir jusqu'en Europe , s'y 
feroit assurément bien mieux reconnoître pour 
un conquérants si la fortune le fayorisoit ; et 
Alexandre lui-meoiCy dont il es( question dans 
ce Dialogues ne fut-il pas la terreur des In^' 
diens? Phriné n'eut pas' été leur charme. Un 
Grec sas^oit défaire des armées- aux Indes- 
comme ailleurs; mais uue Grecque n'y eût 
pas SU' sh bien donner de l'amour. Les goûts 
pour la beauté sont differens dans les nations; 
mais dans toutes les nations on cède au plus 
fort. Ainsi les conquérons sont de tout pays-, 
vt les belles n'en sont pas% 



Le^ reaicB* looftngeft' ne sont pM* oeHcs qui 
s*offirent à ODUé, mais ceik* que noitt'arra* 
ckoi». 

Cette maxime ne nouê^pamttpas trBp pote** 
Wùus ocmvertons ijue les iQuangn ^*<m arrache 
de la hoUehe de se^ ennemis méme^ y fiont de 
vraies huanges^ mais ee sont detfmies huonr 
ges aussi y que ceUeS qtd sont données par des 
gens qM ne se font point tant de vkdence puur 
les donner, H n'est pas besoin que eeux que 
h^iCrtt né le fassent qu'à regret. Tiius^s q^' 
Von Oi^ùit nommé tes déUees du genr^ Humain ^ 
lievoù^donc n^efrepoin^fiattéde cette iotumge;- 
parce que ser sujets tCanMyiem poini eu de ré*- 
ptjgnanee à CônvemY qt/il la mérilaPt Es Ap- 
tila était U mieuaf hué par erux qui, en Vap* 
pelant le fléau de la colère céleste, éioient hieti' 
fâches d'être réduits à le reconocAre pour un' 
grand homme de gtterreT 

L'amintîcrti est Met à ivecttnoftre peur ob> 
(ravragâ de Fimagftiâtida^ elle en a le earaecéref.- 
elle est in^ùïkiey pleine deprojeCl cbiaiërîq«ie»v 
elle va aaKiefôi de set souhaits, de» qiills $<m€^ 
aci^odiplis^ 

Croiroit'on que eefiitpixt toutes^ cet qêsaHtéê' 
que Pauteurpt^fttnd distinguer i'amlfitiontl^arec 
Vamour? U fcMt qae humour soie deremi Uen^ 
tranqiiiiïe. H eàt aisémem passé pour un ou- 
ri-age de l'imagination, du iemps qtte not^ 



étions "vif ans : car il étoit mifuiet et pkin de 
projtt4 eMfntfiquts, et ne se contentùit presque 
jamais. Nous crojrons pourtant qu'il n'a pas 
encore tout- à-fait changé de nature. L'autenr 
oppose l'amour à l'ambition; et -après qu'il a 
dit bien du mal de l' ambition , nous remarquons 
qu'il n*oseroii rien dire de l'amour, ^pparvm* 
ment j si l'amour étoit reconnu pour une paS' 
sion si paisible tt si douce > ou n'eût pas man^ 
que de faire bien valoir tet a^^antagè qurlauroit 
eu Sur Vandfitiùn, 

De qiiclic manière deirlutes^Tout feu? B^ttoe 
mar.yTe forl raisonnable. 

Wqus consentons à laiser passer cette pointe, 
peiuvu que nous ne la troaeione pas au bouif 
de dise lignes. Je iks fèmè rëfle&îolis ti jiadiciieasvs- 
quis î^ea per^s le jugement. 

Les fvënétîqncs ftoM si ÎMis, ^«e iie ^Vo4 ftOtto- 
vent ils se traitent de fous les uns les auU«^ 

Si les'fréfiéiiqttes ne ^donnaient point d^ autre- 
marque de folie s nous n'aunons pas mauvaise' 
opinion d'eux. Ce n^ est pas être fou que d'ap- 
peler fous ceux qui le sont. 

Foilà, roi des enfers, les endroits tes plus* 
eonsidérables^ dont nous avons cru étie obligés 
de nous piaindre parle.seaiùtsérét deià raitùn.- 
Ht y a parmi notis des morts grammairiens qui' 
i^otdci^nt vous importuner d'un assez ^*awi>« 
mmbre d'expressions (j^'ilstrotsmens àwptm^ 



dre dans les nouveaux Dialogues. Noies n'avons- 
point été de leur avis. Lés- cHsiques quisefonM 
aux enfers doivent être plus, solides. Il faut" 
qu'elles roulent sur les choses-, et non pas- sur" 
les mots; et de plus, comme l'auteur ckang^^ 
volontiers ses expressionsd* une édition à foutre',- 
nous pourrions prendre de la peine inutilement^^ 
Jl vaut mieux ne lui pas faire de grâce sur les" 
pensées, puist/ue c'est sur cela, qt/il ne se cor^ 
rige point. Nous attendons vOs décisions avec 
impatience. Faites voir, grand roi, que vous êtes* 
VApoUan des enfers, et que le Stjrx vaut hiew 
VHippocrène. 

Plutoi> répondit b cette requête*, dêIa*nidiuèTe' 
du monde la pins fkvordble. Il <H*doiina que ce 
qu'elle critiqubit'Seroit tenn pour bien crhiqaëf^ 
et sur les plaintes des autres morts, rom de^* 
v^Temens qja'il fit , . de Tavis d*£aq.ue et de R&a-^ * 

damante. 

t 

Que nonoistdnt le bien qui: Fauteur des Dià-' 
hgués dits d'Hérostrate, il sewit rétahU^dans sa 
mauvaise réputation. 

lï. 
Que léS' amans fidèles ne ptufsement. points 
pour être aussi rares que des dieux- amans, t^ 
que Pauline chercheroit d^ autres raisons potêf. 
jtmUfier son aventure.'. 



e- 
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m. 

Qu^ïlne serait point permis de railler Homère 
deux fois , et qu'on ne pennettroit point la ré" 
ddive,' 

Que Scarori recormoitroit publiquement que, 
Hors^ des Dialogues^ il le cédoit en tout à 
Sénèque, 

v; 

Çue Molière ne parteroU pus de philosophie , 
ni Descartes de Colin- MaiUard.' 

VI. 

Çi/tf Montézume ne saurait àfondqtte V^H^^ 
Poire du Mexiqjie, 

tIL 

Que G/difée n^auroà point dans^dès Dkdbguçr 
plus d'esprit qu*Apicius. 

VUE 

Que les femmes ne tireroierit point- d'avarie 
Page de la dangereuse chimie de Rainiondr 
Lutte. 

Que Candaulê ne serait point d'une Humeur 
si paisible s de peur qu'il ne donnât un mauvais 
exemple aux maris; et que Gigès^ auroU deS' 
idées plus nobles de l'amour. 

■ X 
Que Faustùvs demandereit pardon à RoxeU 



3q3 JVGtiiMnr 

Z^iwe de V avoir contredite y. h RoxeUane àf 

Faustine. * *. 

XL 

Que Platon ne serait point galant ^ mais jtf»- 
îement philosophe» 

- XIL 
Que la duchesse de Falentinois serait dispen* 
sée de se vanter de son dge. 

Xill. 

Çiie David Hkcio pouvoii poirier {ptand il 
voudroit en nùjmtre d*ét^9 et ne wroà point 
obligé à n^ avoir que 4^fi sentimens d'un joueur 
de luth, 

XIV. 

Qv^on laveroit Iftécftrâe de (Xio dans 1er 
Jleuve Léthé , pour lui faire perdre la mémoire 
de ies mauvaises pointes, et <pAe Vm dotmeriyii 
un an à Parménisque pour s'expliquer^ , aussi* 
hien qu'à Raphaël ctVrhùu 

Ces régletncns furent publies par tout Penifer , 
dvcc défense expresse à tous morts de venir ea- 
core étourdir Plu ton slof celle matière^ k'inoin» 
que quelque vivant ne s'avisât de copier 1^ co- 
piste par de nouvisaur dialogues q^i morilàltcpt 
i'ètre critiqués. 

• 
TIW. 



